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À ma maman, la personne la plus généreuse qu’il soit donné de rencontrer.
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Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles, de mort. Dans la fureur des flammes et la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

 

Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, la plus grande et la plus puissante des nations humaines, réputée pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

 

L’époque n’est pour autant pas civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Les tribus orques des Montagnes du Bord du Monde s’unissent en préparation de nouvelles attaques.

Bandits et scélérats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des sous-sols aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus la menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres.

Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin d’hommes courageux comme jamais auparavant.
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LIVRE I
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Précédant de deux siècles les lumières du règne de l’Empereur Karl-Franz, l’an de grâce 2302 était encore une période de terreur. La Grande Guerre contre le Chaos sévissait alors ; autrement dit, l’invasion la plus massive que les forces du Chaos n’aient, jamais perpétrée, de mémoire d’homme, aux confins du Nord. À cette époque, l’Empire était divisé, ses différents États s’entre-déchirant dans l’amertume de la guerre civile. On ne devait la survie et le maintien de l’Empire qu’aux efforts redoublés du fameux leader Magnus le Pieux. Magnus réussit à fédérer les États et prit la tête de l’alliance pour aller affronter l’ennemi à Kislev, sur le front nord. Le combat fit rage plusieurs années avant : que les forces de l’Empire n’arrachent finalement la victoire. Les forces du Chaos, sous la férule du seigneur de guerre Asavar Kul, furent anéanties. À la mort de leur leader, les différentes tribus du Chaos reprirent leur indépendance et recommencèrent à guerroyer entre elles. Si bon nombre de ces tribus s’étaient vues tout bonnement rayées de la carte au terme des grandes batailles, certaines d’entre elles n’avaient été que dispersées. Une grande partie de celles-ci battirent en retraite pour s’en aller reprendre les éternelles luttes intestines animant leurs patries du nord ; d’autres, au contraire, se réfugièrent dans les forêts et les montagnes qui bordent l’Empire.

Si la victoire avait échu à L’Empire, celui-ci n’en était pas moins devenu une terre désolée. Des rancunes tenaces entre États avaient pris racine au fil des décennies de guerre civile. Aussi, nombreux furent les nobles qui laissèrent leurs anciennes chamailleries reprendre le dessus. La peste sévissait et la populace n’était pas loin de mourir de faim. La Grande Guerre avait vidé les caisses, et bon nombre des régiments des Comtes Électeurs avaient été décimés. On avait repoussé la menace du Chaos, certes, mais les tribus dispersées continuaient, de harceler les villages et les bourgs du nord que les troupes clairsemées n’arrivaient plus à protéger. Ce fut une période de sinistre mémoire pour la population de l’Empire. Les frontières du nord restaient menacées, car il suffisait qu’un chef de clan vénérant le Chaos monte suffisamment en puissance et en influence pour unifier les tribus éparpillées aux frontières, pour qu’une nouvelle guerre se déclare. Une guerre que l’Empire, en l’état, ne serait pas en mesure d’endurer.
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IL AVAIT BEAU ouvrir les yeux en grand, il ne voyait rien d’autre que l’obscurité. L’odeur fétide qui lui emplissait les narines lui donnait des haut-le-cœur. Ses lèvres mêmes avaient comme un goût de bile. Ses bras lui semblaient lourds et faibles, et ses muscles, endoloris. Gémissant dans l’effort, il rassembla néanmoins toute la volonté qui lui restait pour donner un dernier coup de collier et relever le poids qui pesait sur lui. La lumière rouge l’aveuglait et la douleur le fit cligner des yeux. Il se souleva avec l’énergie du désespoir et se dégagea de son fardeau en le faisant rouler par terre. Celui-ci tomba lourdement à ses côtés et il se retrouva à contempler les yeux sans expression d’un cadavre. Il poussa un cri de terreur en s’écartant du corps aux yeux écarquillés. Un autre cadavre entra alors dans son champ de vision. Sa longue chevelure brune lui masquait l’essentiel du visage. Afin de se dégager de cette nouvelle vision de cauchemar, il eut un mouvement de recul et buta contre le buste flasque et sanguinolent d’un troisième corps dont la moitié de la tête avait été tranchée. Un sentiment de panique le submergea : il se trouvait au sommet d’une montagne de cadavres.

C’est alors que les tambours se mirent à résonner. Un bruit infernal qu’auraient pu faire les battements de cœur de quelque Dieu maléfique et qui se répercutait dans sa tête, venant de toutes parts et de nulle part. Ce vacarme assourdissant, lui faisait l’effet de coups de marteaux répétés, minant aussi bien sa volonté que son instinct de survie. Il se recroquevilla sur lui-même, la tête dans les mains, en une vaine tentative de se couper du bruit monstrueux. Des larmes ruisselaient le long de ses joues et il sentait son estomac se nouer. Il crut entendre rire et croiser le fer, ainsi que les hurlements de quelque meute démoniaque, mêlés à des cris de victoire et d’agonie. Il était mort, pensa-t-il, et il était en Enfer.

Il avait les yeux fermés. Des images de violence et de haine ne s’en imposaient pas moins à son esprit. Ces flashs le rendaient fou. Il vit le démon aux yeux de feu faire saillir sa musculature et fléchir son imposant torse rouge couvert de cicatrices rituelles, pour regarder de son œil pénétrant à l’intérieur même de son âme. Les lèvres de l’odieuse créature s’entrouvrirent, découvrant des crocs maculés de sang coagulé. D’épais filets écarlates se répandaient en cascade, s’écoulant des cornes recourbées qui ornaient son crâne. Il sentait le sang dégoutter sur son visage et la chaleur émanant de la créature tandis qu’elle se saisissait de lui.

 

HENSEL SE RÉVEILLA en sursaut. Ses draps infestés de puces s’étaient enroulés autour de son corps ruisselant de sueur, comme s’il n’était plus qu’un cadavre que les prêtres de Morr venaient de momifier. Il battit frénétiquement des bras et des jambes pour se défaire de ses couvertures, dans l’espoir de dissiper ce troublant présage. La nuit glacée refroidit presque instantanément son corps.

S’étant redressé, Hensel posa un pied sur le plancher glacial de la chambre, et frictionna ses joues mal rasées de ses mains calleuses. Son cœur battant toujours à tout rompre, il prenait de profondes inspirations pour tâcher de retrouver son calme. Cela faisait un an qu’il faisait ces cauchemars. Pas une nuit ne passait sans que ces terribles visions ne viennent tourmenter son repos. Les seules nuits de sommeil sans rêve, il les devait aux bitures qu’il avait pris l’habitude de s’infliger ces derniers mois.

Hensel regrettait, justement, de ne pas s’être bourré la gueule cette nuit-là, mais on ne buvait pas à l’œil et, côté pécule, il était franchement à sec. La bonne volonté des tenanciers du Firken qui Louche, la taverne la moins chère de Bildenhof, avait elle aussi trouvé ses limites. Il ne les en blâmait pas, remarquez, vu qu’il était sans le sou depuis des semaines.

Résigné à l’idée qu’il ne trouverait plus le sommeil de la nuit ; Hensel se leva de sa paillasse infestée de vermine et s’habilla rapidement, jetant une chemise sale sur ses larges épaules et ceinturant à son côté son bien le plus précieux, à savoir son épée. Tout en enfilant son épais manteau, il ouvrit d’un coup sec la grossière planche de bois qui tenait lieu de porte à sa chambre, et s’enfonça dans la nuit.

Alors que son regard s’attardait en l’air, Hensel constata que la lune d’argent, Mannslieb, luisait haut dans le ciel, et que des nuages vaporeux la masquaient en partie. Minuit n’avait pas encore sonné. Il n’avait pas dormi beaucoup plus qu’une heure. Progressant péniblement dans la boue, il descendit la rue principale de Bildenhof sans croiser âme qui vive. Elle était flanquée de maisons sombres. Des nappes mouvantes de brume étreignaient le sol, se faufilant sous les portes et suintant par les fêlures des vitres. Son contact était froid et humide. Hensel leva les yeux vers les fenêtres. Tout était éteint à l’intérieur des maisons et le sommeil dont jouissait la population le rendait jaloux.

Les bâtiments de Bildenhof étaient sales et branlants, leurs poutres fendues et rongées par la moisissure et l’humidité qui montait du sol. Pas une fenêtre, pas un encadrement de porte n’était d’aplomb, ni ne formait le moindre angle droit. Les toits n’étaient pas de niveau et tombaient en ruine. Il s’agissait d’être prudent quand on passait sous leurs gouttières dangereusement inclinées, car les tuiles menaçaient à tout moment de faire le grand saut.

À l’image de l’Empire lui-même, se disait Hensel, le bourg était dans un état de décadence et de pourriture avancé. Tout était sur le point de s’écrouler.

Ses pas le menèrent jusqu’au pont couvert qui enjambait le misérable cours d’eau boueux traversant le bourg. Ils résonnaient à présent bruyamment dans l’espace clos. Gravissant péniblement la petite côte par-delà le pont, il s’approchait du poste de guet.

C’était une bâtisse grossière qu’on avait érigée à la hâte quelques mois auparavant. À peine plus qu’un cabanon de bois construit au sommet du tronc épais et difforme d’un vieux chêne desséché. De là, la sentinelle de faction avait une vue imprenable sur le coteau nord qui menait à la lisière de la forêt enténébrée. En trois mois, les bêtes des bois avaient attaqué pas moins de trois villages voisins. Le conseil de Bildenhof avait réagi en ordonnant la construction de huit postes de guet le long des faubourgs de la commune. Une vingtaine de pieux affûtés étaient fichés dans la terre à la base du poste, contre lequel reposait une échelle grossière. Pris d’un sentiment d’exaspération moqueuse, Hensel secoua la tête.

Il grimpa furtivement et atteignit sans bruit le sommet de l’échelle tandis qu’il levait la tête avec précaution pour regarder à l’intérieur. Il voyait une silhouette accroupie qui lui tournait le dos, immobile, en train de scruter en direction du nord. Deux arbalètes reposaient à sa portée, contre le mur.

— Bonsoir, dit Hensel. Manifestement prise de court par la voix qui s’élevait derrière elle, la sentinelle tressaillit et un glapissement étranglé échappa de sa gorge. Tu sais, tu devrais vraiment remonter l’échelle avec toi. Ça pourrait t’éviter de bien mauvaises surprises.

— Crénom de Sigmar ! éclata l’homme. C’est quoi ton problème ? Ça t’amuse de filer les jetons à un pauvre gars, comme ça ?

— Désolé, Mathias, répondit Hensel, dont les yeux cernés brillaient de malice. C’était trop tentant.

— Ouais, j’imagine, dit Mathias en secouant la tête.

— T’es tout seul ? Qui est censé être de garde avec toi ? demanda Hensel tout en se faufilant dans le réduit pour se faire une place aux côtés de la sentinelle.

— Konrad. Il s’est tiré il y a environ une heure ; pour se réchauffer un petit peu les fesses, si tu vois ce que j’veux dire.

— Je vois. C’est qui cette fois ? demanda Hensel.

— Magritte.

— Eh bien, ma foi ! s’exclama Hensel en pouffant de rire, en voilà une qui a sacrément la cote avec les hommes du bourg !

— Pour sûr. Remarque, le jour où elle se fera attraper par son père, je donnerai pas cher de sa peau. Si jamais il venait à apprendre ce qu’elle fabrique une fois le soleil couché, il l’enverrait aussi sec au temple de Wolfenburg.

— Elle a du bol qu’il ait le sommeil lourd, n’est-ce pas ?

— Tu l’as dit, acquiesça Mathias. Il s’interrompit un instant, le sourcil froncé. Comment tu sais, d’abord, qu’il a le sommeil lourd ?

— Et toi ? demanda Hensel en affichant un large sourire. Mathias éclata de rire et, de sa main charnue, se donna une claque gaillarde sur la cuisse. Tous deux gardèrent une minute le silence, le regard fixé sur l’horizon nocturne.

— Toujours difficile de trouver le sommeil avec ces cauchemars, hein ? demanda Mathias. Son aîné opina lentement de la tête en guise de réponse.

— Chaque nuit depuis Kislev, souffla-t-il. Mathias ne lui posa pas plus de questions, ce dont Hensel lui fut reconnaissant. Ils retombèrent dans leur mutisme, chacun absorbé dans ses pensées.

Un bruit perçant retentit dans la nuit, brisant le calme ambiant. C’était une cloche qu’on sonnait frénétiquement. Une attaque.

Des lumières se mirent à flamboyer à l’intérieur des maisons du bourg qui s’animaient les unes après les autres. Hensel pouvait entendre les cris étouffés des habitants qui sortaient dans la rue, terrorisés.

Hensel et Mathias se saisirent des arbalètes, les chargèrent à la hâte, et scrutèrent les ombres dans la nuit. Les minutes passaient et Hensel commençait vraiment à se demander si ce n’était pas une fausse alerte, jusqu’à ce qu’il sente Mathias se raidir à ses côtés.

Il se tourna vers le jeune soldat. Ses yeux emplis de terreur avaient les pupilles dilatées. Hensel suivit le regard de son compagnon braqué vers la lisière de la forêt, scrutant l’obscurité. Dans un premier temps, il ne vit rien, juste un vague mouvement dans les ténèbres.

Puis, il les vit. Les silhouettes indistinctes étaient presque complètement dissimulées à l’ombre des arbres. Il y en avait des dizaines.

Et c’est là que les tambours commencèrent à se faire entendre.

Des roulements à la pulsation profonde et puissante avançaient sur Bildenhof. Le rythme des percussions était aussi lent que les battements de cœur de quelque monstre antique. Et comme le bruit se répercutait de colline en colline, le vacarme semblait venir de toutes parts.

Ce bruit infernal donnait vie aux cauchemars de Hensel. Depuis plus d’un an, ces mêmes battements odieux avaient hanté ses rêves, accompagnant des images de massacres et de bains de sang, de montagnes de cadavres entassés les uns sur les autres et de crânes empilés qui s’élevaient jusqu’aux cieux. Les entendre éveillé lui fit l’effet d’un coup de marteau. Tout son corps se contractait à chaque pulsation.

Au sommet de la côte, une silhouette quitta la ligne des arbres pour s’avancer seule. Même à cette distance, on pouvait voir que c’était un colosse. À sa vue, Hensel pâlit d’une horreur suprême. Il reconnaissait la créature. Il s’agissait de l’espèce de démon abominable qui le traquait dans ses cauchemars. Il connaissait par cœur chaque arabesque de bronze qui parait son armure rouge sang, et il reconnut instantanément les immenses cornes recourbées qui s’élevaient de son heaume intégral. Sa lourde armure décorée lui recouvrait tout le corps, à l’exception de ses bras musculeux qui, eux, étaient ornés de piercings de bronze et de grossiers tatouages tribaux. Des chaînes entouraient ses avant-bras, et Hensel reconnut le manteau d’épaisse fourrure noire provenant de quelque bête chaotique du nord, qui drapait les épaules géantes du démon. Bien qu’il ne pût à cette distance discerner les yeux de la créature, il savait que le feu des Enfers brûlait dans ses orbites cruelles. Il savait aussi que ses dents pointues étaient tachées du sang de ses victimes. Cette créature avait vu des milliers d’hommes tomber sous les coups de sa hache, et elle en verrait des milliers d’autres. Une silhouette chauve et massive se tenait à présent derrière le démon et, comme elle brandissait une bannière grossièrement assemblée, même le guerrier bardé de rouge semblait petit en comparaison. Des têtes coupées étaient pendues par les cheveux à l’étendard, et des crânes étaient reliés en de gigantesques chapelets par la grâce de tendons humains noués à travers les orbites.

Le regard de Hensel vacilla du porte-étendard au guerrier bardé de rouge. Le démon brandit son énorme hache à double tranchant et poussa un hurlement de défi rageur. Il y avait dans ce cri la promesse du carnage et du bain de sang à venir. Lorsque des centaines de cris gutturaux se joignirent à lui, Hensel comprit que lui et Bildenhof étaient perdus.
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DES SOLDATS PORTANT la livrée pourpre et or d’Ostermark s’écartèrent précipitamment du chemin du capitaine trapu qui gravissait la colline d’un pas majestueux. Son visage était affreusement balafré. Marchant lourdement dans la boue, il passa devant des centaines de tentes et de gardes, au milieu de la foule de l’armée d’Ostermark. Les rires et les plaisanteries s’arrêtaient net à son passage et les hommes baissaient les yeux, avant de se détourner. Un soldat le salua avec empressement, mais le capitaine n’y prêta aucune attention.

Il progressait de ligne d’artillerie en ligne d’artillerie, devant des groupes d’hommes qui astiquaient et huilaient méticuleusement les canons sous l’œil vigilant et le sourcil froncé d’un ingénieur entre deux âges. Son casque étroitement serré sous le bras gauche, le droit reposant sur le pommeau usé de son épée, le capitaine poussa encore plus loin. Son regard ne se détachait pas de l’énorme tente pourpre et or qui trônait au sommet de la colline. Sur son toit, d’élégants fanions en fuseau remuaient paresseusement sous l’action d’une petite brise.

Deux gardes se tenaient au garde-à-vous à l’entrée de la tente, hallebardes en avant. L’un d’eux adressa un signe de tête au capitaine.

— Cela fait un moment que le Grand Comte d’Ostermark vous attend, capitaine von Kessel.

— Bien, répondit le capitaine d’un ton sec. Il écarta d’un geste large la lourde tenture et pénétra dans la tente.

L’intérieur était lugubre et faiblement éclairé. Le Grand Comte était un vieillard malade, et la lumière blessait facilement ses yeux qui souffraient de la cataracte. Une odeur écœurante de renfermé Flottait dans l’air. Le visage dissimulé, des silhouettes en robes faisaient osciller des encensoirs qui répandaient une fumée nauséabonde. L’entrée de von Kessel provoqua des remous, faisant tourbillonner la fumée en suspension.

— Stefan ? C’est Stefan qui vient d’entrer ? questionna une voix qui s’élevait de l’autre bout de la tente enfumée.

— Lui-même, mon seigneur, déclara le capitaine d’un ton brusque. Il s’avança jusqu’au centre de la pièce et jeta avec fracas son casque sur une table de bois ouvragée jonchée de cartes d’état-major. La violence du geste fit tressauter tout ce qui se trouvait dessus : gobelets, documents et matériel d’écriture.

Le Grand Comte Otto Gruber reposait sur son siège de cuir, flanqué d’une bonne vingtaine de conseillers et de courtisans. Il dévisageait von Kessel, soutenant sans effort le regard noir du capitaine. Le comte était énorme, imposant dans tous les sens du terme. Sa masse disproportionnée débordait tellement de l’énorme siège de cuir que celui-ci paraissait ridiculement petit pour lui. Il changeait sans cesse de position, à la recherche d’un hypothétique mais inaccessible confort. Son visage était gras et bulbeux. Il portait une perruque poudrée qui s’élevait en spirales au-dessus de sa face blême. Il transpirait à profusion tandis qu’un jeune valet le rafraîchissait en lui tapotant les joues et la nuque à l’aide d’un chiffon humide. Des années plus tôt, le comte avait souffert d’une virulente maladie de peau. On pouvait voir des plaies à vif sur ses mains dodues et les replis de son double menton. Des cloques, dont plusieurs avaient déjà éclaté et répandu leur contenu, étaient regroupées en amas autour de son œil gauche, lequel était à moitié fermé, fixe et rougi.

— Où sont passés mes satanés renforts ? demanda von Kessel sans ambages. Il avait en horreur la puanteur insalubre de l’endroit.

Le comte s’apprêta à parler, mais une toux grasse l’interrompit aussitôt. Son visage vira au rouge vif et les veines du nez et des joues enflèrent dangereusement. Il se mit à s’étrangler en émettant une toux sèche et finit par cracher dans le bol que lui tendait un domestique. Un autre valet accourut pour essuyer sa bouche flasque et ôter la lymphe de ses lèvres.

Une silhouette qui s’était tenue jusque-là à l’écart dans les ténèbres, derrière le siège du comte, en profita pour s’avancer. C’était un jeune homme à l’air sévère, maigre comme un clou, la vingtaine. Il portait des vêtements d’une simplicité étudiée, mais qui semblaient valoir très cher, ainsi qu’un bouc qu’il taillait soigneusement en pointe. Stefan reconnut en lui Johann, le petit-neveu et seul parent en vie du comte. Gruber s’était marié deux fois, mais aucune de ses femmes ne lui avait donné d’enfant. Ainsi, Johann se trouvait être l’unique héritier du comte.

— Vous aviez ordre de tenir le col. Vous avez désobéi à un ordre direct de l’Électeur, capitaine, dit Johann en crachant littéralement ce dernier mot.

Sans quitter le comte du regard, von Kessel ravala une réplique tranchante avant de répondre.

— C’est au Grand Comte que je parlais, finit-il par lâcher d’un ton glacial.

— Misérable ! Je vais t’apprendre le respect ! gronda le jeune homme tout de noir vêtu en avançant d’un pas. Sa main se crispa sur la garde ouvragée de sa rapière.

— Assez, assez, intervint le Comte Électeur d’Ostermark d’une voix rauque, agitant devant lui sa main grassouillette et chargée de bagues. C’est assez, Johann. Reculez ! Le jeune homme ivre de colère retira la main de sa garde et recula. Ses yeux lançaient des éclairs.

— Oui, les renforts. Qu’est-ce qui est arrivé à ces renforts ? Andros ?

Un conseiller tiléen à la peau cuivrée pencha la tête en direction de von Kessel.

— Les messages ont été envoyés, mon seigneur, comme vous l’aviez demandé. L’ennemi les aura sans doute interceptés. Un regrettable incident, dit-il doucement dans un reikspiel parfait, avec à peine un soupçon d’accent. Le reniflement narquois avec lequel le capitaine accueillit ces propos fit ciller le conseiller.

— Oui, bien regrettable, effectivement, conclut le comte. Son regard délavé se posa sur von Kessel.

— Ainsi, vous avez désobéi à mes ordres. J’attends des explications Tous les yeux présents se tournèrent vers lui.

— J’ai fait au mieux vu les circonstances, déclara le capitaine soupe au lait.

— Vous aviez ordre de tenir le col Profond, dit Gruber d’une voix rauque, et de vous assurer qu’aucun ennemi ne s’approche des contreforts des Monts du Milieu, ni de la ville de Ferlangen, qui manque cruellement de protection.

— Et nul ennemi n’est passé. J’ai mis leur camp en déroute et occis leur chef de guerre de ma propre main.

— Vous n’en avez pas moins abandonné votre poste, tel que le définissaient vos ordres.

— Mes hommes auraient été massacrés. Nous étions en sous nombre, à cinq contre un. Je ne disposais pas d’assez de troupes pour tenir le col. Quand j’ai compris que les renforts ne viendraient pas, j’ai dû improviser pour éviter le massacre. J’ai pris de vitesse l’ennemi en l’attaquant sur ses lignes avant l’aube.

Le Comte Électeur, dont la sénilité n’était plus à démontrer, sembla soudain distrait par quelque chose. Il pencha la tête de côté pour regarder un trio de mouches qui bourdonnaient paresseusement au-dessus de lui. Un filet de bave coulait du coin de sa bouche flasque et son œil gauche prenait tranquillement la tangente. Le jeune valet au mouchoir s’avança, inclina la tête en signe de respect et se remit à tapoter les lèvres du comte. Le visage de Stefan affichait clairement sa répugnance et sa pitié.

— Je ne vous ai pas appris à improviser, lâcha subitement Gruber. Je vous ai appris à être un sujet loyal de l’Ostermark, et ce malgré la trahison de votre ascendance.

— Ferlangen et le col Profond sont désormais en sécurité, gronda von Kessel. Ma loyauté est au-dessus de tout soupçon.

— Si vous le dites ; et ainsi, voilà votre retour triomphal après avoir terrassé vous-même le chef de guerre adverse. De nouveau un héros, n’est-ce pas, Stefan ? Vous vous prenez vraiment pour un vaillant et glorieux héros ?

— Je ne suis pas un héros, mon seigneur, et mon retour n’a rien de triomphal. Je suis revenu pour découvrir pourquoi ces messages de demande de renforts n’ont jamais été envoyés !

— Les messages ont été envoyés, n’est-ce pas, Andros ?

Le conseiller opina du bonnet.

— C’est exact, mon seigneur. Les messages ont été envoyés.

— Bien, déclara Gruber.

— Vous faites erreur. L’ordre a bien été envoyé. Prenez garde à vos paroles, von Kessel, ajouta le Comte Électeur avec une pointe de menace dans la voix. De grandes choses vous attendent peut-être et, jusque-là, je vous ai protégé du mieux que j’ai pu. Vous avez saisi toutes les opportunités qui se présentaient, année après année, pour démontrer votre valeur à la guerre, mais aujourd’hui que la situation a changé, vous me rappelez votre grand-père. Prenez garde. N’insultez ni mon petit-neveu ni moi-même, et ne mettez pas ma parole en doute. Ma parole fait loi, alors que la vôtre n’engage qu’un capitaine, certes compétent et décoré, mais petit-fils d’un traître, d’un chien adorateur du démon.

Tout le monde sous la tente retenait son souffle alors que la cour de Gruber attendait la réaction du jeune capitaine. Celui-ci avait le visage fermé et regardait fixement le comte.

Gruber, qui ne se rendait visiblement pas compte du regard intense qu’on lui lançait, sortit quelque chose de la poche intérieure de sa veste, et se mit à le caresser. Stefan vit qu’il s’agissait d’un crapaud, raide mort depuis longtemps. Gruber caressait tendrement son dos couvert de protubérances et commença à glousser pour lui-même d’une voix suraiguë de jouvencelle.

— N’est-ce pas, Boris ? Son traître de grand-père était un chien adorateur du démon.

Quelques-uns des courtisans dansaient nerveusement d’un pied à l’autre et échangeaient des regards embarrassés. L’un d’eux s’avança même et se pencha pour glisser un mot à l’oreille de l’Électeur.

— Comment ? Mais, je me porte comme un charme ; foutez-moi le camp ! s’emporta Gruber en agitant sa main dodue devant le nez du serviteur. Son attention se reporta sur Stefan. Savez-vous où est passé mon médecin ?

Le capitaine se retourna vers les conseillers du comte, mais tous évitaient son regard.

— Non, mon seigneur, je ne sais pas où se trouve Heinrich. Cela fait plusieurs semaines qu’il manque à l’appel, non ? demanda prudemment von Kessel.

— Ah ! Oui, c’est exact, n’est-ce pas ? Enfin, pas grave. Le vieux fou se sera probablement perdu. Le vieil homme souffrant se mit à tousser. Vous savez, j’aurais pu vous faire étrangler à la naissance, en contrepartie des crimes commis par votre grand-père. Ils le réclamaient. Le peuple avait peur que vous trahissiez vous aussi, que vous pactisiez avec le démon. Mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?

— Non, mon seigneur. Je prie notre Seigneur Sigmar et en appelle à sa protection chaque matin.

— Bien, bien, c’est très bien, mais les prières ne suffisent pas toujours. N’oubliez jamais que c’est à moi que vous devez d’être en vie, Stefan. Gruber s’interrompit pour tousser une nouvelle fois avant de poursuivre. Si seulement j’avais pu sauver votre grand-père. C’était un homme de bien, un ami cher et un Comte Électeur fier et respectable. Le peuple d’Ostermark l’aimait et je l’aimais également, ajouta Gruber d’un air songeur, souriant faiblement. Son sourire s’évanouit bientôt. Ça ne démontre qu’une chose : que la souillure du Chaos est aussi dangereuse que séduisante. Elle devait être en lui depuis la naissance, mais elle était bien cachée. Méfiez-vous, Stefan, car il se pourrait qu’elle soit aussi en vous.

— J’y prendrai garde, mon seigneur, répondit Stefan d’un air gêné. Et il ne dit plus rien pendant un moment. Le silence qui était retombé l’embarrassait et commençait à le rendre nerveux. Avec votre permission, je vais prendre congé.

Stefan tourna les talons, le visage plus sombre que jamais, et quitta la tente. Il s’en voulait d’abandonner ainsi la partie sans avoir pu tirer au clair aucun de ses soupçons. Johann le suivit d’un regard acide tandis qu’il se retirait.
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« L’ÉCHELLE, MATHIAS ! REMONTE cette satanée échelle ! » s’écria Hensel tout en chargeant d’une main tremblante son arbalète lourde. L’ennemi se déversait des bois en nombre et ses cris de guerre emplissaient la nuit. Des guerriers revêtus de fourrures dévalaient la pente à travers la brume, dont les bras serpentins tourbillonnaient autour de leurs jambes. Le colosse en armure rouge tout droit sorti des cauchemars de Hensel menait la charge, rugissant dans sa course et brandissant au-dessus de sa tête son énorme hache à deux mains.

Hensel souleva précipitamment l’arbalète pour viser la silhouette écarlate. Le carreau siffla vers la poitrine du guerrier. Avec une adresse incroyable, il le détourna d’un coup de sa hache. Hensel écarquilla les yeux et il jura en attrapant un autre carreau.

« Bordel, l’échelle ! »

Mathias s’arracha à sa contemplation terrifiée des maraudeurs qui s’approchaient et se rua à quatre pattes vers l’échelle. Une hache de jet qui tournoyait dans les airs vint se ficher dans son dos. L’impact du coup projeta le jeune homme en avant. Il tomba par-dessus bord et alla s’écraser dans la boue en contrebas, mort.

Hensel poussa de nouveaux jurons, lâcha son arme et alla remonter lui-même l’échelle en rampant. Alors qu’il en agrippait l’extrémité, il reçut un coup de poing ganté en pleine figure, qui le fit reculer. Son nez pissait le sang. Un maraudeur ricanant fit son apparition au sommet de l’échelle. Il montrait les dents dans un grognement vicieux.

Hensel bondit en avant, dégainant son épée courte et enfonça sa lame d’acier dans la gorge du maraudeur. Du sang bouillonnait sur le fil de l’épée, mais le guerrier ne tombait pas. Les yeux injectés de sang, il tendit les bras et saisit Hensel à la gorge. Sa force était stupéfiante. Hensel luttait frénétiquement pour ne pas avoir les cervicales broyées. Dans un dernier effort, il retourna son arme dans la plaie. Un flot de sang gicla de la blessure fatale. Hensel n’arrivait pas à se libérer pour autant de l’étreinte glacée de son adversaire, qui restait agrippé à sa gorge comme un cadavre. Sa vue commençait à se brouiller. Alors qu’il exhalait son dernier souffle, le guerrier du Chaos, mortellement blessé, bascula en arrière, entraînant Hensel dans sa chute. Ils tombèrent de plus de quatre mètres de haut, s’écrasant ensemble en bas de l’échelle dans un bruit sourd d’os brisés.

À bout de souffle, Hensel luttait avec acharnement pour desserrer l’étreinte autour de sa gorge. Le guerrier sous lui était mort ; dans la chute, l’épée s’était enfoncée encore davantage et lui avait quasiment séparé la tête des épaules. Mais ça n’empêchait pas le macchabée de continuer de l’étrangler. Hensel faisait son possible pour desserrer ses doigts un par un tandis que l’air lui manquait de plus en plus et qu’il s’escrimait à aspirer à pleins poumons. Il finit par se libérer. Retirant son épée du cou du cadavre, il se releva en titubant.

C’est alors qu’une gigantesque hache le frappa en pleine poitrine, lui fracassant les côtes et s’encastrant profondément dans son corps. Une gerbe de sang jaillit de ses lèvres. Il tomba à genoux, le regard fixé sur les yeux de son meurtrier. L’immense guerrier bardé de rouge se tenait debout face à lui. Un feu impitoyable dansait à l’intérieur de ses orbites. Il découvrit ses dents pointues. Une joie sauvage lui déformait les traits alors que le sang de sa victime coulait à flots et l’éclaboussait. Il arracha d’un coup sec la hache de la poitrine de Hensel. Le soldat de l’Empire s’écroula à terre.

Le guerrier brandit sa hache et rugit dans sa langue impie. Des mots que Hensel, terrassé dans la boue à l’article de la mort, ne pouvait comprendre. Des éclairs zébrèrent le ciel nocturne en une série de stries aveuglantes. Alors que l’obscurité dévorait Hensel, il lui sembla que ces stries étaient l’expression du contentement des divinités ténébreuses devant les ravages de leurs serviteurs.

 

« Du sang pour le Dieu du Sang ! » rugissait Hroth à l’adresse des deux, élevant haut dans le ciel sa hache ensanglantée, afin que les dieux soient témoins de son tribut.

Son cœur battait la chamade. Il se délectait de la montée d’adrénaline qui l’envahissait maintenant qu’il avait les deux pieds dans la bataille. Hroth savait que le grand dieu Khorne, Seigneur des Batailles et Collecteur de Crânes, l’observait de là-haut, et il pouvait sentir sa satisfaction. Les veines de ses bras musclés palpitaient de puissance tandis que la rage montait en lui.

Son regard ardent maintenant tourné vers le bourg condamné, Hroth voyait des gens fuir leurs maisons, les traits déformés par la terreur. Leurs lamentations se perdaient dans le ciel. Une mélodie que les dieux apprécieraient… Il s’élança en rugissant, dévalant la colline en direction du bourg. Des dizaines de ses guerriers le suivaient en courant. Ils étaient tous de la tribu khazag, en provenance de l’extrême nord-est. Mois après mois, ils l’avaient suivi, loin de chez eux. Tous lui avaient fait des serments de sang et lui avaient prêté allégeance. L’énorme carcasse chauve de Barok marchait à grandes enjambées sur sa gauche, brandissant haut dans le ciel la bannière de Hroth. Olaf le Sanguinaire courait sur sa droite, une épée serrée dans chacun de ses poings charnus.

Tandis que sa meute déferlait du haut de la côte à travers la boue, Hroth remarqua un mouvement de soldats ennemis en contrebas dans la tourmente. Ceux-ci repoussaient rudement les habitants pris de panique pour tenter de les canaliser et se frayer eux-mêmes un chemin. Quand ils virent Hroth et ses guerriers les prendre d’assaut, ils se figèrent. Une première rangée de soldats mit un genou à terre, armant leurs pistolets en position de tir. Les rangs de derrière tenaient leurs hallebardes à bout de bras, comme un seul homme, constituant un véritable mur d’acier, hérissé et ondulant. D’autres soldats s’étaient joints à eux, de sorte que la rue était entièrement bloquée.

Hroth rugit de plaisir en constatant que l’ennemi avait rassemblé ses forces pour tenir ses positions jusqu’au bout, il accéléra encore le pas. Ses guerriers couraient à ses côtés en braillant et en hurlant des insanités. Des coups de feu retentirent. Hroth sentit la brûlure d’une balle lui érafler la joue gauche puis son sang couler. Plusieurs Khazags tombèrent sous la première volée de balles, mais ça ne lui faisait ni chaud ni froid.

Arrivé au bas de la colline, il vit que les chétifs soldats du camp adverse s’escrimaient frénétiquement à recharger leurs armes de lâches. Plusieurs d’entre eux eurent le temps de braquer de nouveau leurs pistolets pour tirer à bout portant sur les troupes du Chaos, mais Hroth était déjà sur eux.

D’un mouvement ample de sa hache, il détourna violemment trois hallebardes pointées sur lui. Le coup arracha les armes des mains engourdies des soldats. Dans le même élan, la hache fendit l’air pour décapiter net l’un des soldats, et finir sa course dans la tête d’un deuxième, défonçant son casque en acier dans une gerbe de sang et d’os.

Tandis que d’un revers de poing, il écrasait la figure d’un troisième, Hroth sentit le crâne éclater sous l’impact et éclata de rire. Il progressait au milieu des lignes ennemies en faisant tournoyer sa hache devant lui. Un adversaire périssait à chacun de ses coups. Les hallebardes n’étant plus d’aucune utilité dans la mêlée, les ennemis dégainaient leurs épées courtes et leurs dagues. Hroth repoussait brutalement chaque assaut de leurs lames étincelantes. Il tranchait des bras, enfonçait des bustes et réduisait en charpie les crânes de ses adversaires. Les épées qui réussissaient à l’atteindre se brisaient contre le cuir de sa peau ou étaient détournées par le métal de son armure. Olaf le Sanguinaire avait lâché ou perdu ses armes. Il était en train d’égorger un homme à mains nues. Les autres Khazags attaquaient avec un entrain désinvolte. Leurs haches et leurs épées assassines s’enfonçaient dans la chair des soldats de l’Empire comme dans du beurre. Du sang éclaboussait Hroth de toutes parts ; il pouvait en sentir le goût, métallique et chaud, sur ses babines. Le bain de sang le réjouissait au plus haut point, alors qu’il taillait dans les chairs tout autour de lui.

Il poussa un rugissement féroce, éleva sa hache à deux mains au-dessus de sa tête et l’abattit violemment sur les épaules d’un nouveau soldat. La lame entailla si profondément sa cuirasse et sa carcasse que celui-ci se retrouva pratiquement coupé en deux. Après s’être débarrassé du corps d’un simple coup de pied, Hroth pivota sur lui-même en quête d’une nouvelle victime. Mais il n’y en avait plus. Il respirait bruyamment, trempé de sang coagulé. Le sol était jonché de membres et autres morceaux de soldats impériaux. Il planait dans l’air une forte odeur de mort. Des dizaines et des dizaines d’adversaires avaient été massacrés contre seulement trois pertes de son côté. Il se retint d’envoyer sa hache dans la figure d’un Khazag qui se tenait près de lui.

Hroth piétina les corps ennemis pour venir au chevet de ses hommes tombés au combat. L’un d’eux était encore en vie. Hroth s’agenouilla face à lui, sans quitter des yeux la tâche sanguinolente qui maculait son ventre et qui grossissait à vue d’œil.

« Ton sang nourrira le Grand Khorne dès ce soir, valeureux guerrier des Khazags », lui dit Hroth.

Le blessé, les traits pâles et tirés, opina courageusement de la tête. Il refusait de laisser entendre le moindre gémissement de douleur pour ne pas se montrer faible, aussi bien devant son chef de clan que devant les dieux. Hroth se releva et lui trancha la tête d’un coup de hache. Après l’avoir ramassée par les cheveux, il la lança à un guerrier barbu qui portait un casque fabriqué à partir d’un crâne de loup.

« Ton frère était un brave, Thorgar, gronda-t-il. Son crâne t’apportera la puissance. »

Le barbu souleva dans ses mains la tête tranchée de son frère et unit son front à elle.

D’autres coups de feu retentirent dans la nuit. Olaf se retourna vers leur provenance, la bave aux lèvres. Sans un mot, Hroth et sa meute s’élancèrent en courant, s’enfonçant plus profondément dans le bourg, en direction des détonations.
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— ALORS, VOUS L’AVEZ laissé s’en tirer comme ça, l’autre gros lard grabataire ? demanda Albrecht. Les renforts n’ont jamais été envoyé, n’est-ce pas ? Le sergent grisonnant s’abritait du crachin sous la toile de tente. Il fumait la pipe. Sa fumée gris-bleu flottait dans l’air froid du soir.

Se dirigeant d’un pas lourd vers l’abri, Stefan fronça les sourcils.

— Un de ces jours, vous allez vous faire pendre, à parler du comte comme ça.

— Bah, pensez-vous. Pas un seul des gars n’irait parler contre moi. Pas vrai, les gars ? gronda Albrecht en se retournant vers le groupe de soldats d’Ostermark qui jouaient aux dés derrière lui. Ils grommelèrent dans leurs barbes.

— Bien sûr qu’ils la fermeraient. Ils savent comment je leur en ferais baver sinon. Sans compter que sans renforts, c’est-autant leurs miches que les vôtres et les miennes qu’on a risquées en première ligne.

— En effet. Ça n’empêche que je ne sais toujours pas si les renforts ont été envoyés ou pas. Le vieux comte perd complètement la boule. Peut-être ont-ils été envoyés, mais qu’il les a rappelés par la suite. Qui sait ? Rien n’est exclu… Mais qu’est-ce qu’on peut y faire, de toute façon, à présent ?

— C’est pas nouveau qu’il perd la boule. Il est bien trop vieux. J’imagine que ce sont les ravages de la maladie qui sont en cause ; depuis l’enfance, qu’il lutte ! Putain de lignée de débiles… Voilà ce qu’on récupère quand on laisse les aristos se marier entre eux pendant des générations. Ils ont un peu trop l’esprit de famille ces gens-là, si vous voyez ce que je veux dire.

— Ça fait trop d’hommes de valeur qu’on perd pour rien, mais qu’est-ce que vous voulez y faire ? Le traiter de menteur ? Le traiter de vieux débile congénital qui n’a plus rien dans le citron ? Je serais mis aux fers avant même d’avoir ouvert la bouche ! Ses satanés courtisans ne rêvent que de me voir me balancer au bout d’une corde, vous le savez comme moi.

— Justement, ça m’avait tout l’air d’une mission suicide qu’on nous a donné.

— Pourquoi le vieillard voudrait ma mort après toutes ces années ? Il aurait pu se débarrasser de moi n’importe quand, sur un claquement de doigts. Je lui dois la vie, Albrecht.

— Peut-être. En tout cas, il ne rate pas une occasion de vous le rappeler.

— Toujours est-il que si l’ordre a été révoqué, ou n’a jamais été envoyé, ça doit venir de quelqu’un d’autre. Sûrement ce fils de putain de Tiléen d’Andros, pour n’en citer qu’un. Je me fierais plus facilement à un serpent qu’à ce type-là.

— Ou Johann. Il était là, cet avorton squelettique ?

— Un peu qu’il était là, et il cherchait la bagarre de surcroît. Un peu plus en verve que d’ordinaire, même, répondit Stefan.

— Il a beau pas mal se débrouiller en duel, il ne vaut pas tripette sur un champ de bataille, celui-là, déclara Albrecht. S’il avait été au col, en tout cas, ses talents de bretteur ne lui auraient servi à rien. À l’heure actuelle, il serait juste en train de se faire bouffer par les corbeaux comme les autres, Morr puisse avoir pitié de leurs âmes. Ç’aurait été une bénédiction pour l’Ostermark, soit dit en passant.

— Oui, vous avez probablement raison, mais il est la chair du comte, et nous, nous ne sommes que des soldats, ajouta Stefan dans un haussement d’épaules. Je suis mort de fatigue ; je vais me coucher.

— Reposez-vous bien, mon capitaine, lui dit Albrecht en tapant dans le dos de son cadet.

Il le regarda s’éloigner à grands pas et exhala un cercle de fumée.

— C’est ça, sergent ? Vous pensez vraiment qu’on nous a délibérément envoyés au casse-pipe ? demanda un jeune soldat qui relevait la tête de son jeu.

— Je ne m’avancerais pas sur ce terrain, mon garçon. C’est de la politique. Toujours est-il que le capitaine est un diable d’homme, et rusé par-dessus le marché, Pas un homme à se laisser prendre de court, et définitivement pas un homme que j’aimerais compter parmi mes ennemis, continua Albrecht d’un air pensif. C’est néanmoins tout à fait envisageable, étant donné que Gruber n’a pas de descendance directe. Le capitaine est un rival certain pour quiconque aura des prétentions au trône dès que Morr aura rappelé le comte auprès de lui.

— Un rival ? Comment ça, sergent ?

— Son grand-père était Électeur. Par conséquent, en l’absence d’héritier direct, il pourrait prétendre au trône. Non pas que je pense que ça l’intéresse…

— Vraiment ? Je croyais que ce n’était qu’une légende ! Alors ces cicatrices qu’il a sur le visage, on les lui a faites à cause de l’infamie de son grand-père ?

— Exact, défiguré à la naissance. Pour marquer au fer rouge un nouveau-né, faut vraiment être un démon sans cœur.

— Ça ne veut pas dire que le capitaine est maudit, hein sergent ? demanda le jeune soldat. Qu’il est souillé ? Les soldats qui jouaient aux cartes avec lui se raidirent et levèrent la tête. Albrecht se retourna pour le considérer d’un œil sévère, les paupières mi-closes.

— Personne ici n’arrive à la cheville du capitaine. Il n’y a pas une once de souillure en lui, et j’irai égorger de mes propres mains le premier qui insinuera le contraire, gronda le sergent. Tes nouveau dans notre régiment, n’est-ce pas ? Le jeune soldat opina, les yeux écarquillés. Le capitaine a sauvé la vie de chacun d’entre nous, et pas qu’une fois, pour la plupart. Pas un seul des gars n’irait douter de son intégrité. Tu ferais mieux d’apprendre un peu le respect et de remettre rapidement de l’ordre dans tes idées, parce que sinon, tu risques de trouver la vie ici bien dure. Vraiment très dure.

Albrecht tira avec colère sur sa pipe, le regard perdu dans la nuit.

— Excusez-moi, sergent. Je ne voulais rien insinuer par-là, dit le jeune soldat, évitant les regards hostiles qui le prenaient à parti autour de la table de jeu. Albrecht soupira.

Ce qu’il avait dit était vrai. Stefan, par ses faits d’armes et ses décisions stratégiques sur le champ de bataille, avait sauvé maintes et maintes fois ses hommes d’une mort certaine. La nuit précédente au col Profond, ils auraient certainement été massacrés jusqu’au dernier, ne fût l’audace de l’assaut lancé par le capitaine.

Albrecht se remémorait leur première rencontre. Il n’avait pas été tout de suite conquis par le personnage. Stefan von Kessel était alors un tout jeune homme, pas encore capitaine. Dans un premier temps, il ne s’était fait connaître au sein du régiment d’Albrecht que comme un jeune soldat peureux, et il n’y avait que son visage balafré pour le distinguer des autres nouvelles recrues. Il était aussi discret que réservé. Sa trop grande sensibilité ne le prédisposait pas à la rude vie martiale. Albrecht l’avait impitoyablement poussé dans ses derniers retranchements et avait fait de lui sa tête de turc. Son seul objectif avait été de creuser pour voir s’il y avait quelque chose à en tirer. L’équation était simple : soit il quittait l’armée, soit il trouvait la force de devenir un vrai soldat.

À l’époque, les balafres qui défiguraient von Kessel pesaient déjà terriblement sur lui. Albrecht savait que c’était toujours le cas aujourd’hui, même si le capitaine avait enfoui ce sentiment sous une carapace de plus en plus impénétrable au fil des années. Trois cicatrices lui barraient le visage. Une courbe les reliait entre elles, décrivant un arc du sourcil gauche jusqu’au front, qui passait ensuite par l’œil droit et par-dessus la pommette, pour finir sa route sur le contour de la mâchoire. Chacune de ces balafres formait une ligne pâle sur sa peau halée, épaisse d’un peu plus d’un centimètre. L’ensemble dessinait un quart de cercle qui, s’il avait été complété, se serait vu divisé par huit lignes distinctes. C’était une marque malfaisante, un présage de malheur.

Pour cette raison, le jeune von Kessel avait été mis au ban de la société de ses pairs. On l’évitait comme un oiseau de mauvais augure. À l’exception d'Albrecht, personne n’était au courant de la malédiction dont il avait hérité. Le sergent l’avait rudoyé avec acharnement jusqu’à ce qu’un jour, la jeune recrue se rebelle et lance un direct bien placé dans les gencives de son supérieur. Albrecht avait bien évidemment rendu le coup et le jeune homme avait perdu connaissance. Cependant, à partir de ce jour-là, plus personne ne lui avait mené la vie dure. Il s’était affirmé, sortant peu à peu de sa coquille, et était devenu un fier compagnon d’armes. Bien qu’ayant toujours du mal à s’exprimer et à se faire des amis proches, von Kessel avait gagné la confiance tacite des autres soldats, ainsi que leur respect.

Il avait progressé peu à peu dans la hiérarchie militaire, jusqu’à devenir, à contrecœur dans une certaine mesure, capitaine. Cela ne dérangeait pas Albrecht de voir von Kessel le dépasser en grade, car il reconnaissait l’intelligence remarquable de son cadet, plus que lui-même ne semblait pouvoir l’accepter. Au contraire, il était fier de servir sous ses ordres et il l’aimait comme un frère.

Stefan avait dit qu’il était redevable à Gruber de l’avoir protégé dans sa tendre enfance. Tu parles d’une protection, pensait Albrecht. Ce gros salaud était présent quand on avait marqué au fer rouge le visage du nourrisson. Stefan était alors un si jeune bébé qu’à peine un quart du fer chaud avait marqué son visage. Grandir dans la honte d’une telle marque, ça n’aidait pas vraiment à s’épanouir en tant qu’adulte. Bien sûr, s’il l’avait voulu, Gruber aurait pu faire noyer le nourrisson juste pour lui faire payer la trahison de son grand-père. Il n’en était pas moins impensable pour Albrecht que quiconque brûlant le visage d’un bébé innocent pût être considéré comme un sauveur.

Il renifla fortement et tira une nouvelle bouffée sur sa pipe.

 

Il n’y a pas une once de souillure en lui. Stefan avait entendu le sergent prononcer ces mots alors qu’il s’éloignait. Il priait pour qu’il eût raison.

 

HROTH ABATTIT SA hache dans le dos d’un villageois en fuite, qui s’écroula dans un hurlement d’agonie. La plainte pitoyable s’arrêta net dès qu’il envoya un coup de pied dans le cou de l’homme. Des flammes embrasaient la nuit ; les Khazags avaient commencé à brûler le bourg. Ceux qui s’étaient réfugiés dans leurs maisons en étaient vite sortis lorsque le feu avait commencé à en lécher les fondations. Ils étaient abattus au moment même où ils fuyaient l’incendie. Beaucoup préféraient périr dans les flammes que faire face à ses hommes. Cette attitude n’inspirait à Hroth que du dégoût. Il n’y avait aucune gloire à mourir ainsi. Attaquer de front un ennemi au cœur de la bataille, regarder la mort en face sans trembler, voilà ce qu’était une mort honorable. Les Khazags croyaient qu’il n’y avait pas de seconde vie pour les lâches qui laissaient leurs craintes les guider vers une mort indigne.

Le chaos s’était emparé des rues du bourg. Des hommes, des femmes et des enfants épouvantés fuyaient les Khazags. Leurs cris et leurs lamentations emplissaient l’atmosphère. Les flammes atteignaient déjà les derniers étages des bâtiments les plus hauts. Plusieurs commencèrent à s’effondrer une fois leurs poutres consumées. Les Khazags assiégeaient leurs ruines fumantes, pourchassant et taillant en pièces les villageois en fuite. Ils avaient chargé deux groupes isolés de soldats et les avaient massacrés sans pitié jusqu’au dernier. Hroth en avait tué une douzaine à lui tout seul, mais sa hache en demandait davantage.

Un grognement se fit entendre d’une rue transversale. Hroth fit volte-face. Une énorme forme poilue lui sauta à la gorge, ouvrant une gueule menaçante garnie de crocs acérés. Il intercepta la créature encore dans les airs d’un coup de hache dans le flanc. Elle alla s’écraser contre le mur d’un bâtiment en glapissant piteusement. La bête était recouverte d’une épaisse fourrure sombre et une crête de pointes dépassait de son épine dorsale. Le coup de Hroth avait broyé ses côtes. Des morceaux d’os saillaient de la blessure sanguinolente. Elle avait la langue pendante et l’étincelle de vie avait quitté ses yeux.

La silhouette massive et chauve de Barok s’agenouilla auprès de la créature. Écartant les poils de son épaisse fourrure au niveau de la tête, il découvrit une marque distinctive au motif serpentin.

— C’est un molosse de guerre de Zar Slaaeth. Il ne doit pas être loin.

— Parfait, rétorqua Hroth. Par-là, dit-il en indiquant du doigt l’allée obscure qu’il se mit à descendre à grand pas.

Il passa près d’un corps qui avait été réduit en pièces et dont on avait dévoré les entrailles. Il comprit qu’il devait s’agir de la dernière victime du monstre.

Hroth souriait de toutes ses dents en pensant à Zar Slaaeth. Ça faisait bien longtemps qu’il rêvait d’une occasion de lui trancher la tête.
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V

STEFAN SE RÉVEILLA en sursaut, sa dague sous la gorge de la silhouette agenouillée au-dessus de lui. Il lâcha un soupir de soulagement en reconnaissant l’homme et écarta la lame du cou d’Albrecht.

— Merci, dit le sergent. Je n’ai pas été bien loin de faire dans mon froc !

— Qu’y a-t-il ? demanda Stefan, qui rengainait sa dague en s’extrayant de son lit de camp.

— Désolé de vous réveiller, mon capitaine. Votre présence est requise dans la tente de Gruber.

— Comment ? Quelque chose est arrivé au comte ?

— Non, rien de la sorte, mais on n’en réclame pas moins votre venue. Un général vient d’arriver, ou quelque chose dans le genre.

— Un général ?

— Ouais. Aucune idée de qui il s’agit, mais le bougre a une sacrée armée de chevaliers à ses basques. Ça doit être quelqu’un d’important. Il vient de Nuln. Et il a chevauché droit sur la tente du comte pour convoquer illico un conseil de guerre.

Stefan plissa le front.

— Convoquer ? Il n’y a pas grand monde qui se permettrait de convoquer un conseil en plein milieu de la nuit avec un Comte Électeur. Quelle heure est-il, de toute façon ?

— L’aube est proche.

Stefan se frictionna le visage pour dissiper les dernières traces de sommeil. Albrecht constata que le capitaine sentait l’alcool. Et la bouteille vide de spiritueux abandonnée à côté du lit n’échappa pas non plus à sa vigilance.

— Je vous attends à l’extérieur, ajouta-t-il avant de quitter la tente.

Le capitaine émergea quelques minutes plus tard, revêtu de sa cuirasse cabossée, de ses jambières et de ses gantelets, ainsi que d’un gilet mité aux armes pourpre et or de l’Ostermark. Il portait son casque sous le bras. Deux pistolets pendaient avec son épée à son côté. Comme toujours, il avait passé autour du cou un pendentif représentant une comète à deux queues, symbole du dieu guerrier Sigmar. « Allons-y », dit-il.

Les deux hommes gardèrent le silence tout au long de leur traversée du camp, puis de leur ascension de la colline au sommet de laquelle se trouvait l’état-major de Gruber. Des torches brûlaient autour de la tente de commandement. Ils pouvaient distinguer dans la pénombre deux chevaux de guerre bardés de fer. Un chevalier montait l’un d’eux, brandissant haut dans le ciel une grande bannière, tandis que deux garçons d’écurie tenaient la bride du second. Ces chevaux étaient des créatures colossales, approchant un bon mètre quatre-vingts au garrot. Stefan avait du mal à distinguer le motif sur l’étendard, car il était replié et il n’y avait pas de vent. Il n’arrivait pas non plus à décoder les frises brodées de fils d’or qui décoraient l’harnachement du cheval. Mais s’ils venaient véritablement de Nuln, du siège même de l’Empereur Magnus, alors l’identité de ces chevaliers ne faisait aucun doute. Ces hommes-là inspiraient à Stefan un respect mêlé de crainte.

Alors qu’ils approchaient, une légère brise se leva et agita la bannière. À cet instant, Stefan reconnut les armoiries qu’elle arborait. Elles représentaient un crâne couronné au centre d’un enchevêtrement complexe de motifs dorés : l’emblème de la toute récente, mais déjà illustre, Garde du Reikland(1). Cette garde se composait des chevaliers qui avaient chevauché aux côtés de l’Empereur Magnus durant la Grande Guerre. C’était à eux qu’on devait d’avoir infléchi le cours de la bataille de Kislev et mis en déroute les forces du Chaos. Stefan et Albrecht échangèrent un coup d’œil, le sourcil relevé. On faisait signe à Stefan d’avancer vers la tente. Grelottant de froid, Albrecht resta à l’extérieur, tout en surveillant les immenses chevaux d’un œil vigilant.

L’intérieur de la tente était éclairé par des lanternes et de grandes bougies dont la cire fondue dégoulinait jusqu’au sol. Gruber et quelques-uns de ses courtisans étaient là. Le comte s’était lui-même visiblement habillé à la hâte, car sa chemise n’était qu’à moitié boutonnée et laissait voir par endroits sa peau blême et flasque. Il ne portait pas sa perruque et sa chevelure blanche était fine et clairsemée. Il avait les yeux rougis de sommeil. On voyait à sa mine renfrognée qu’il était particulièrement mécontent d’avoir été réveillé à une heure pareille.

Un homme de large carrure en armure de plaques complète dominait l’endroit. Il se retourna dès que Stefan fit son entrée. Le capitaine leva les yeux vers le chevalier entre deux âges. Sa longue chevelure était nouée en queue de cheval et ses larges moustaches avaient des reflets argent. Il avait le visage anguleux et sévère. La force qui couvait dans son regard imposait le respect.

— C’est lui ? demanda le chevalier d’une voix d’où perçait, sans qu’il eût à élever le ton, une autorité naturelle.

— C’est lui. Reiksmarschall Wolfgang Trenkenhoff, je vous présente le capitaine Stefan von Kessel, dit Gruber. Seul le sourcil légèrement relevé de Stefan vint trahir son étonnement. L’officier qui se tenait devant lui était un héros légendaire de l’Empire, un homme qu’on considérait comme l’un des partisans et amis les plus proches de l’Empereur lui-même. Il était à l’origine même de l’ordre des chevaliers de la Garde du Reikland, et avait mené en personne les armées qui avaient vaincu les forces du Chaos, l’année précédente. Seuls les jugements de l’Empereur en matière militaire prévalaient sur les siens. Stefan le fixa droit dans les yeux et soutint un moment son regard avant de s’incliner.

— C’est un honneur, dit-il sincèrement.

— Le Comte Électeur d’Ostermark m’apprend que vous avez abandonné la position que l’on vous avait ordonné de tenir, lui répondit le chevalier d’un air sombre. La remarque fit à Stefan l’effet d'un coup de poing dans le ventre. Sa colère avait beau monter, il ne voulait pas que son expression vienne trahir la moindre émotion. Sans même risquer un œil dans sa direction, il pouvait sentir la satisfaction de Johann, le petit-neveu du comte.

— Est-ce la vérité ? insista le chevalier avec sévérité. Stefan s’humecta les lèvres avant de répondre, choisissant minutieusement ses mots.

— Je ne voudrais pas contredire mon seigneur, noble chevalier. Je suis un soldat et ma loyauté envers l’Ostermark et l’Empire est entière.

— Le capitaine von Kessel et ses hommes avaient pour ordre de tenir le col Profond, non ? s’impatienta le chevalier.

— Oui, c’est exact, seigneur reiksmarschall. C’était le conseiller tiléen au teint cuivré, Andros, qui avait pris la parole de son ton doucereux. Le capitaine avait pour ordre d’empêcher les forces du Chaos en manœuvre autour de notre position de prendre les montagnes.

— Combien de troupes a-t-il sous ses ordres ?

Le conseiller tiléen cherchait du regard le comte, qui l’encouragea à poursuivre sur un ton d’impatience.

— Le capitaine a sous ses ordres environ… deux mille cinq cents hallebardiers.

— Deux mille trente-sept, depuis hier, pour être tout à fait exact, intervint Stefan. Et trente-quatre de plus pourraient bien succomber à leurs blessures et ne pas passer la nuit.

— Ainsi qu’approximativement un millier d’arquebusiers, continua Andros sans lui prêter la moindre attention, huit cents arbalétriers et huit pièces d’artillerie de Nuln. Sans compter les troupes auxiliaires, comprenant éclaireurs, cavaliers d’escorte et miliciens. De la racaille, pour la plupart d’entre eux. Cette dernière remarque sembla irriter Stefan, mais il garda le silence.

— Ça suffira comme ça. Et pourquoi donc avoir désigné von Kessel pour cette mission ?

— Parce qu’il était disponible, et parce que la mission était de première importance, répondit froidement le conseiller. Le capitaine von Kessel est l’officier le plus décoré de toutes les armées d’Ostermark.

— Donc, von Kessel est l’un de vos capitaines les plus dignes de confiance, n’est-ce pas ?

— Il l’est, en effet, entre autres choses, lâcha Gruber d’un ton cassant. Le tour que prenait la discussion commençait à le fatiguer.

— Donc, si je comprends bien, il a désobéi à un ordre qui aurait de toute façon signé l’arrêt de mort de ses troupes, et il est malgré tout revenu victorieux.

Gruber en resta bouche bée et ouvrit de grands yeux ronds, puis commença à s’étrangler et à tousser. Les plaies sur son cou viraient dramatiquement au rouge. Se relevant de sa quinte de toux, il grommela enfin.

— Où voulez-vous en venir, exactement ? Parce que si c’est juste histoire de venir tailler une bavette, je vais me recoucher.

— Mes excuses, Grand Comte Gruber. Vous avez besoin de repos et je vais m’efforcer de vous retenir le moins longtemps possible. Comme vous le savez, le nord est en ruine, comte. Et vous n’êtes pas non plus sans ignorer qu’à l’heure où nous parlons, le prince mage des elfes, Teclis, est à Altdorf avec notre Empereur bien-aimé.

— Oui, oui, je sais, répondit Gruber. Pour un projet de collège ou quelque chose dans le goût.

— Les Grands Collèges de Magie, oui. Eh bien, vous l’ignorez peut-être, mais la flotte des gens de Teclis n’a pas cessé de patrouiller sur la mer des Griffes ces quatre dernières années de guerre. Ils nous ont rendu de fiers services en pourchassant les vaisseaux norses qui harcelaient nos côtes au nord, et en nous prêtant main-forte dès que l’occasion s’est présentée. D’après mes renseignements, ils ont également mené des assauts répétés sur la côte de Norsca. Grâce à eux, les Norses étaient davantage occupés à se défendre toute cette dernière année et ainsi, pas mal de leurs vaisseaux n’ont même pas pris la mer pour venir menacer nos côtes. Sans l’aide des elfes, je crains que tout le Nordland et tout l’Ostland seraient aujourd’hui perdus. De fait, les forces terrestres elfes veillent même sur notre côte nord. Notre alliance avec les hauts elfes est capitale.

La recrudescence des attaques norses a poussé les patrouilles elfes à reprendre la mer, laissant un membre de leur noblesse, un personnage d’importance, échoué sur notre côte nord.

Maintenant, quant à la raison profonde de ma présence, je suis ici ce soir pour réquisitionner une armée, comte Gruber, et je veux que le capitaine von Kessel en prenne la tête.
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VI

HROTH L’ENSANGLANTÉ ET ses Khazags progressaient avec précaution vers le centre du bourg. Un chatoiement orangé éclairait un espace dégagé bordé de bâtiments en flammes. Une grande fontaine trônait au centre de la place, au milieu de laquelle s’élevaient des sculptures de pierre blanchâtre installées sur une estrade circulaire. Hroth n’aurait su dire au juste si c’était les jeux de lumière qui brouillaient sa vision, mais l’eau semblait rouge sang. La statue au milieu de la fontaine représentait cette mauviette de Sigmar, le détestable dieu de l’Empire, debout, son marteau levé vers le ciel. Onze statues représentant des seigneurs de guerre l’entouraient. Pendant que Hroth les regardait, un guerrier casqué monta sur les épaules de Sigmar et le décapita d’un grand coup de marteau à deux mains. On acclama à tout rompre.

Les bras et les mains maculés de sang séché, Olaf poussa un grognement quand il vit les bannières que brandissaient les guerriers de l’autre côté de la place. Fabriquées à partir d’un tissu noir et soyeux, elles portaient l’emblème de leur champion.

« Zar Slaaeth », siffla Hroth en s’avançant d’un pas hautain sur le pavé de la place. Ses Khazags se déployaient en éventail derrière lui. Ils étaient, en fin de compte, presque quatre cents. Le sol était jonché de cadavres, aussi bien de soldats que de civils. Beaucoup d’habitants avaient bien sûr cherché refuge ici, et les quelques soldats qui restaient avaient choisi de livrer leur dernier combat sur la place. Hroth sentait la colère le submerger. Les âmes de ces misérables appartenaient au Grand Khorne. C’étaient ses Khazags qui auraient dû les massacrer, pas cette raclure de Zar Slaaeth.

Hroth l’avait haï à l’instant même de leur première rencontre, trois ans plus tôt. Ils avaient combattu côte à côte aux portes de Praag, mais leur fragile alliance ne reposait que sur la seule autorité de leur leader, le Haut Zar Asavar Kul. Hroth n’avait jamais rencontré le Haut Zar en personne, mais la terreur qu’inspirait son nom suffisait à ce que les champions qui se battaient sous sa bannière mettent leurs querelles de côté. Hroth et Slaaeth avaient rivalisé de cruauté à Praag, massacrant de concert les régiments qui défendaient le Kislev. Mais après la bataille, c’était Slaaeth, avantagé par son timbre de voix délicat, ses manières et son charisme naturel, qui avait été fait zar. Hroth n’avait pas eu droit à un tel honneur. Cela lui resta d’autant plus en travers de la gorge que Slaaeth était lui aussi un Khazag. Ce jour-là, il avait fait le serment devant le grand Khorne que le crâne de Slaaeth serait sien.

Les meutes rivales se toisaient avec dédain. Aux yeux d’un observateur extérieur, pas grand-chose ne les aurait distinguées, l’une de l’autre. Chacune des deux tribus étant composée de Khazags, ils portaient tous le même genre d’armes et d’armures. Il n’y avait que les tatouages tribaux et les piercings qu’ils s’étaient choisis pour les distinguer. Tandis que les guerriers de Hroth l’Ensanglanté affectionnaient les cicatrices en croix incisées dans les bras et les joues, et que bon nombre d’entre eux se paraient de tatouages rouge sang pour afficher leur dévotion au Dieu du Sang, les guerriers de Zar Slaaeth, pour leur part, avaient un faible pour les piercings aux sourcils, aux oreilles et au nez, leur peau étant tatouée de motifs enchevêtrés qui évoquaient aussi bien l’araignée que le serpent. En terme de nombre, le rapport de force était équilibré.

Un guerrier de haute taille en armure noire se leva. Il traînait derrière lui une femme sans vie, qu’il tirait par ses cheveux d'or. Les cadavres dénudés d’au moins une douzaine d’hommes et de femmes étaient dispersés autour de lui. Ils avaient sans aucun doute étanché la soif de sang de Slaaeth, au moins pour un bref instant.

Plutôt svelte pour un Khazag, Zar Slaaeth faisait seulement une tête de moins que Hroth, mais sa minceur le faisait paraître beaucoup plus petit que l’énorme champion de Khorne. Il avait une belle gueule. Sa chevelure parfaitement blanche retombait en cascade sur son armure noire. Un petit tatouage violet serpentait sur sa joue gauche ; le signe distinctif de Slaanesh, le dieu de la décadence. Ses yeux étaient complètement noirs, leurs pupilles s’étant depuis longtemps totalement dilatées.

— Tu vaux plus rien, Slaaeth, gronda Hroth tandis que le champion ennemi s’avançait vers lui. Les deux meutes de guerre avaient chacune formé un demi-cercle autour de leurs chefs respectifs. Ils connaissaient la chanson. Chaque groupe avait vu son leader affronter d’innombrables rivaux.

Le champion de Slaanesh lança à Hroth un sourire désarmant et passa une main dans sa chevelure pâle.

— Ainsi, tu crois que ton temps est venu, Hroth l’Ensanglanté. Il ouvrit la bouche et lui tira la langue ; une langue rose violacé, longue et pointue. Je festoierai sur tes boyaux quand ce sera fini, continua Slaaeth. Je pourrais même te garder en vie juste pour que tu sentes l’effet que ça fait ; ça pourrait te plaire. Je le ferais volontiers, mon cher Hroth. Je vais te tailler en pièces. Slaanesh est friand du sang des champions de Khorne. Riant sous cape, il fit jouer ses muscles, avant de dégainer de la main gauche une longue épée à lame recourbée, tout en saisissant de la droite un fouet noir aux lanières barbelées. Le fouet s’enroulait et claquait autour de lui comme animé d’une vie propre, comme impatient de causer de la douleur. Hroth fléchit ses jambes en empoignant sa hache, le corps tendu vers le sol, et se mit à avancer en direction de son adversaire.

Il constata que le chaman du zar se tenait parmi ses guerriers. Ses lèvres remuaient en silence. C’était un homme massif, torse nu, une lourde fourrure jetée sur les épaules. La moindre parcelle de chair visible était recouverte d’un enchevêtrement de symboles noirs. Ceux-ci s’enroulaient et se tordaient sur sa peau, faisant apparaître chaque seconde un motif neuf, radicalement différent du précédent. Il tenait clans ses mains un bâton fabriqué à partir d’une combinaison de plusieurs racines de très vieux arbres. À son sommet, les racines entremêlées prenaient la forme d’une étoile à huit branches. Le bois, noirci à cet endroit, semblait avoir brûlé. Hroth se rendit compte que le chaman ne tenait pas vraiment le bâton. C’était plutôt le bâton qui avait une emprise sur lui. Ses branches tortueuses s’étaient enroulées autour de sa main et de son avant-bras, et s’en fonçaient profondément dans sa chair. Slaaeth remarqua le plissement d’yeux de Hroth et se retourna pour voir ce que le champion de Khorne regardait.

— Je vois que le bâton est à ton goût, hein ? C’est ce qui t’amène ? Tu veux le rapporter à ton maître, comme le bon toutou que tu es ? Slaaeth se remit à sourire. Oui, je vois bien que c’est ça. On t’a envoyé le chercher pour le rapporter à ton Sudobaal chéri, et toi, t’accours comme un clebs. Je sais très bien ce que ton maître recherche, mais tu vois, j’ai bien envie de le garder pour moi, ce bâton.

— Je n’appelle personne maître, dit Hroth, menaçant.

— Bien sûr que non, clébard, railla le zar.

Derrière les champions, les guerriers des deux meutes rivales commencèrent à frapper leurs boucliers avec leurs armes, parfaitement à l’unisson, accompagnant chaque coup d’un grognement. Le bruit retentissait sur toute la place, de plus en plus fort alors que les deux champions ennemis se tournaient autour. C’était un rituel que les champions khazags exécutaient depuis d’innombrables générations, et chaque homme savait que les dieux eux-mêmes attendaient d’en haut, impatients que le spectacle commence. Chacun des combattants était l’élu de son dieu et avait bénéficié de dons puissants qui le mettaient en marge des autres membres de sa tribu. Chacun avait déjà terrassé une bonne douzaine de champions dans des duels de ce type.

Le fouet de Slaaeth claqua en direction des yeux de Hroth. Celui-ci détourna le visage suffisamment pour que la lanière barbelée n’érafle que sa joue. Il sentit sur ses lèvres le goût de son propre sang, sentit la puissance qui ranimait. Dans un rugissement, le champion de Khorne bondit en avant, décrivant avec sa hache un arc meurtrier.

Le champion svelte de Slaanesh fit un pas de côté. En dépit de l’armure noire qu’il portait, son mouvement était plein d’élégance. Tandis que la hache de Hroth fendait l’air dans le vide, il attaqua sournoisement avec sa lame recourbée. Elle s’enfonça profondément dans l’épaule du guerrier, se glissant sans effort entre les plaques rouge et bronze de sa puissante armure. Le champion de Khorne grogna de douleur. Comme il faisait un pas en arrière, Slaaeth lui donna un petit coup de fouet qui lui entailla la peau du cou.

Hroth se remit à tourner autour de son adversaire, l’œil fixé sur le moindre de ses mouvements. Feintant un coup vers la tête, il fit brusquement tournoyer sa hache vers le bas pour frapper l’aine de Slaaeth. Le zar se déroba à temps et envoya sa lame recourbée en direction de la tête de son adversaire. Hroth esquiva et en profita pour frapper de nouveau son ennemi. Mais Slaaeth s’était encore dérobé et fit une fois de plus claquer son fouet. La lanière s’enroula autour d’une des cornes du casque de Hroth, qui fut arrachée d’un coup sec du sommet de son crâne.

Il poussa un grognement. Ses yeux lançaient des éclairs. Il bondit une nouvelle fois sur l’agile zar, sa hache fendant l’air. Slaaeth fit un adroit pas de côté, mais ne put éviter le retour de mouvement de balancier décrit par l’arme. Hroth lança violemment l’hampe de sa hache dans la figure de son adversaire. Le zar recula en chancelant et seule sa rapidité hors du commun le sauva de l’attaque assassine qui visait son cou.

Les deux combattants recommencèrent à se tourner autour. Le sang de Hroth coulait de sa blessure à l’épaule et des égratignures sur sa gorge et sa joue. Le visage de Slaaeth était lui aussi ensanglanté et couvert de bleus.

Les champions revenus au contact, la hache et l’épée se remirent à étinceler. Slaaeth se mouvait sans effort, se tenant toujours à une distance étudiée qui échappait de justesse à l’allonge de son adversaire plus lourd. De temps à autre, il faisait un entrechat en avant pour lui donner un coup, mais la plupart de ses attaques étaient parées par un Hroth de plus en plus rapide et puissant à mesure que sa fureur augmentait. Une minute entière passa. Du sang ruisselait du flanc blessé de Hroth.

Slaaeth retenta un coup tranchant en direction de sa blessure, mais Hroth le prit de vitesse, saisissant brusquement le poignet de son adversaire d’une poigne de fer, bloquant ainsi l’assaut à mi-course. Le zar laissa tomber son fouet. Sa main libre disparut brusquement pour revenir, une fraction de seconde plus tard, armée d’une dague barbelée qu’il enfonça dans l’avant-bras de Hroth. La longue langue acérée de Slaaeth jaillit pour perforer la joue du guerrier de Khorne, avant de se rétracter. Soufflant dans l’effort, Hroth attira le zar à lui et lui donna un puissant coup de boule qui lui écrasa le nez. Tenant toujours fermement son poignet, il lui donna un coup de son genou cuirassé dans l’aine, puis un deuxième, plus fort encore. Son adversaire s’affaissa. Ce n’est qu’à ce moment-là que Hroth le lâcha, libérant sa main gauche pour faire tournoyer sa hache au-dessus de sa tête.

Le zar roula en arrière en ramassant son fouet. Celui-ci claqua encore une fois. Sa hache brandie d’une seule main, Hroth saisit la lanière au vol et tira dessus pour déséquilibrer son adversaire. Il trancha ensuite le cou du zar. Sa tête chevelue vola dans les airs, une traînée blanche dans son sillage, avant de rouler sur le sol.

Hroth retira la dague de son avant-bras et la jeta par terre d’un geste désinvolte. Puis, se retournant, il s’avança vers le chaman du zar. Le reste de la meute de Slaaeth s’écarta de l’homme, qui commençait à parler vite en levant les mains en position défensive. Sans cérémonie aucune, Hroth lui envoya un grand coup de hache dans la tête, qu’il fendit en deux du sommet du crâne jusqu’à la mâchoire. L’homme s’écroula. Les espèces de branches qui le reliaient au bâton se rétractèrent, libérant sa chair morte pour laisser des trous béants dans sa main et son avant-bras. Hroth écarta le bâton tortueux du cadavre d’un coup de pied et se redressa de toute sa stature, considérant méchamment la meute de Slaaeth.

« Tous ceux qui veulent se joindre à moi le peuvent. Que les autres parlent maintenant et viennent m’affronter ».

Le silence était retombé sur la cour. Hroth s’avança vers le guerrier de Slaaeth le plus proche qui avait l’étoile à huit branches gravée sur le front. Il attrapa la dague du guerrier et la dégaina sans autre forme de procès. Il éleva sa main à la vue de tous et s’entailla la paume. Son sang bouillonnait comme si la coupure l’avait mis en ébullition. Il porta sa blessure au visage de l’homme, faisant couler le sang sur ses lèvres et son nez. Le guerrier tressaillit à ce contact. Hroth retira sa main.

« Nous sommes liés par le sang, déclara-t-il. À compter de ce jour, tu es mon frère de guerre. »

L’homme leva les paumes vers le ciel et se prosterna devant son nouveau chef. Il regardait Hroth avec vénération ; l’élu de Khorne savait que le guerrier pouvait sentir à présent la puissance divine couler dans ses veines.

Les autres guerriers commencèrent à se rassembler autour de Hroth pour rallier eux aussi sa tribu.
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L’INTENSITÉ DE LA semaine écoulée brouillait encore les esprits de Stefan von Kessel. Il se sentait las et ses pieds étaient endoloris, mais il dormait chaque nuit mieux qu’il n’avait dormi depuis de longues années. Quatorze heures de marche exténuante par jour, le campement à dresser pour la nuit, six heures de repos avec la garde à monter une nuit sur trois pour lever le camp systématiquement avant l’aube le jour suivant : ce n’était pas exactement des vacances.

L’armée du capitaine s’était considérablement agrandie, car le reiksmarschall avait réquisitionné des troupes du comte en complément. Elle comportait à présent davantage de troupes officielles d’Ostermark, essentiellement des lanciers et quantité d’archers supplémentaires pour les missions de reconnaissance. C’était des hommes de basse extraction, simples et terre à terre, mais leurs talents de chasseur étaient bienvenus car ils trouvaient chaque soir les meilleurs endroits pour établir le camp.

Le reiksmarschall accompagnait l’armée en marche avec ses propres troupes, s’élevant à deux cents chevaliers qui chevauchaient aux côtés des fantassins. Des figures propres à impressionner le simple troufion, mais assez humbles et amicales pour se mêler aux hommes d’Ostermark après une dure journée de marche. Stefan était ravi de constater qu’ils n’étaient pas de ceux qui vivaient dans l’opulence de la haute société et avaient acheté leur position pour bénéficier d’avantages politiques. Ces chevaliers étaient au contraire des guerriers endurcis, et chacun d’eux était un vétéran avec des dizaines de batailles à son actif. Ils avaient tous combattu dans la Grande Guerre contre le Chaos, tous présents sur le terrain le jour où Magnus avait mis en déroute avec eux l’ennemi devant les portes de la grande cité de Kislev. C’étaient des hommes proches de la terre, choisis pour leur bravoure et leur valeur au combat.

Von Kessel apprit que cet ordre récemment constitué était réellement unique. Pour composer ce corps d’élite, on sélectionnait ses chevaliers parmi la crème des ordres de chevalerie. C’était un honneur pour lui de marcher aux côtés de ces héros. Ses pensées remontèrent le temps, dérivant jusqu’à la tente de Gruber, une semaine plus tôt.

— Je veux que le capitaine von Kessel ici présent prenne la tête de l’armée.

Tous avaient gardé le silence sous la tente, commençant doucement à comprendre ce que tout cela signifiait. Les traits de Johann se déformaient de colère. La mâchoire de Gruber en tombait de surprise. C’était le comte qui avait parlé le premier.

— C’est, c’est… inacceptable, avait-il bégayé.

— Vous saurez trouver au contraire cela parfaitement acceptable, Grand Comte Gruber, lui avait froidement répondu le reiksmarschall.

— Mais, von Kessel est ma propriété ! Et ce n’est certainement pas l’homme qu’il faut pour ce poste. Non, sa place est ici.

— Il est peut-être l’un de vos hommes, vous n’en restez pas moins un des hommes de l’Empereur, et à l’heure actuelle, ici même, je représente sa parole. Vous n’avez pas le droit de me défier, comte.

— Reiksmarschall, commença Stefan.

Tous les regards s’étaient tournés vers lui. La plupart avaient oublié jusqu’à sa présence.

— Cette distinction m’honore, mais je ne suis pas sûr de… mériter cet honneur.

— Voilà ! s’exclama Gruber. Même le minot n’est pas convaincu !

Trenkenhoff avait tourné son regard inflexible vers von Kessel.

— Pourquoi vous sentir indigne du devoir que l’Empire exige de vous ?

— Vous n’êtes pas au courant pour mon grand-père ?

— Si. Quel rapport ?

— Eh bien, je croyais que le déshonneur que je porte aurait…, commença Stefan, mais le reiksmarschall ne l’avait pas laissé finir.

— Je me fiche comme d’une guigne de qui était votre grand-père et de ce qu’il a bien pu faire. Ce qui est exigé de vous n’a rien de négociable. J’apporte la parole de l’Empereur. Je vous suis supérieur en grade, monsieur le comte, et je suis assurément votre supérieur, capitaine. Si l’Empereur exige votre concours, vous allez me faire le plaisir de le lui apporter sans rechigner, ou alors vous serez pendu. Apprêtez vos hommes, capitaine. Nous partons demain à midi et la marche ne sera pas de tout repos. Assurez-vous qu’ils ne manquent pas de vivres.

Et sur ces mots, le reiksmarschall avait tourné les talons et quitté la tente avec fracas.

Stefan souriait en secouant la tête au souvenir de cette étrange nuit. Le reiksmarschall Wolfgang Trenkenhoff était revenu lui parler alors que les premières lueurs de l’aube filtraient sur le camp.

— Je vous ai dit la vérité tout à l’heure, lui avait-il dit. Je me fiche complètement de la honte que vous croyez porter. Ça n’a aucun intérêt pour moi. La seule chose qui m’importe, c’est que vous meniez vos troupes avec compétence. Vous avez fait preuve d’initiative et de conviction au col Profond. Vous, étiez sûr que l’assaut sur le campement des troupes du Chaos serait victorieux, n’est-ce pas ? Stefan avait opiné. Vous avez agi avec calme et rapidité, en évaluant bien la situation et en y répondant avec audace. Voilà qui est rare, von Kessel. Extrêmement rare. Ce sont de telles initiatives qui ont fait l’Empire et sa survie dépend surtout de notre audace. Si Magnus n’avait eu le cran d’attaquer les forces du Chaos dans le nord, mais s’était contenté de se conformer aux souhaits des électeurs, nous serions restés cloîtrés dans nos châteaux et nos cités comme des enfants apeurés en attendant que la sentence ne tombe. À l’heure actuelle, l’Empire serait dans ce cas, je crois, entièrement rayé de la carte. Si la puissance d'Asavar Kul, maudite soit son âme, n’avait été brisée sur les plaines de Kislev, il se serait peut-être même rendu maître de notre capitale, Nuln, et aurait massacré jusqu’au dernier ses dizaines de milliers d’habitants. N’oubliez jamais ça, von Kessel. Agissez de manière réfléchie, agissez intelligemment, et agissez avec audace, mais n’oubliez jamais d’agir ! Car faire quelque chose, même si cela devait s’avérer être une erreur, sera toujours moins dangereux que ne rien faire du tout.

Le reiksmarschall s’interrompit un instant avant de reprendre.

— Et si jamais je vous entends encore une fois douter de vous en public, je vous tuerai de mes propres mains.
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HUIT CERCLES MARQUÉS au sol à la poudre rouge entouraient une silhouette agenouillée en robe noire. Chaque cercle débordait sur ses deux voisins et une offrande aux dieux avait été placée au centre de chacun d’entre eux. L’une consistait en une pile d’os tandis qu’une autre était une pierre rouge sang veinée de violet qui palpitait de lumière. Un crâne siégeait au centre d’un autre cercle. Des cornes dépassaient de son arcade sourcilière et de son menton allongé, se ramifiant ensuite en deux autres défenses osseuses. Le fémur de quelque bête colossale reposait dans le quatrième, sculpté sur toute sa longueur d’un enchevêtrement de motifs intriqués. Au centre du cercle qui faisait directement face à la silhouette agenouillée, reposait une lourde icône en laiton représentant l’étoile à huit branches du Chaos, et dans un autre encore, une petite pierre blanche parfaitement ronde. L’air chatoyait autour du caillou blanc. La dernière offrande était un cœur en train de battre sur une assiette d’or. Le dernier cercle restait vide.

La caverne ne laissait filtrer que peu de lumière et le capuchon de la silhouette lui dissimulait tout le visage. Ses bras pendaient mollement le long de son corps et ses mains griffues, d’une pâleur cadavérique, touchaient le sol de pierre froide. Pris de spasmes et de convulsions, ses bras se mirent à trembler. Tendant la main, l’homme entrouvrit sa robe, découvrant un torse maigre et noueux, couvert de cicatrices. La peau du buste était livide ; on pouvait voir des veines bleues sous son épiderme translucide.

Une forme grotesque émergea de l’ombre pour s’avancer vers la silhouette. La démarche gauche, elle rampait littéralement sur le sol et s’arrêta juste à la limite dessinée par les cercles rouges. Sa figure de bébé difforme était perchée à l’extrémité d’un appendice qui ressemblait à un ver, et pour se traîner par terre, elle s’aidait d’une paire de tentacules qu’elle avait en guise de bras. L’iris de ses yeux était fendu comme celui d’un serpent et luisait d’un éclat jaune. Ayant du mal à se hisser, elle souleva l’un de ses tentacules pardessus la poudre rouge, puis l’autre. Les traits du visage déformés par la concentration, elle fit avancer sa masse en s’appuyant sur le côté de sa tête avec précaution, et enjamba tant bien que mal le cercle. Elle répéta soigneusement la manœuvre jusqu’à s’asseoir face à l’homme à genoux. Elle se dressa alors sur sa queue aussi haut que la nature le lui permettait, sa gueule ouverte découvrant une rangée de petites dents pointues.

La silhouette en robe leva le bras et attrapa l’ignoble créature, la retournant pour que sa queue se plaque contre son ventre. La chose se tortillait en grinçant des dents tandis que sa queue commençait à labourer la chair de l’homme. Les tentacules se mirent eux aussi à creuser un trou dans le ventre pâle, permettant à la créature de s’enfoncer de plus en plus profondément à l’intérieur. On ne vit bientôt plus dépasser que son affreux visage, qui fut à son tour englouti par la chair, un instant après. Les couleurs commencèrent à revenir sur le corps livide de l’homme agenouillé et les veines bleues disparurent.

Il se releva en refermant sa robe et balaya l’air devant lui d’un mouvement de la main. Du vent se mit brusquement à souffler dans la caverne, dispersant la poussière rouge. Les cercles avaient disparu et la silhouette en robe noire quitta la caverne pour aller à la rencontre du champion victorieux.

 

Hroth était ravi de sa petite innovation. La tête sans expression de Slaaeth pendait à sa ceinture accrochée par ses longs cheveux blancs et regardait droit devant elle. La bouche de l’élu de Slaanesh béait mollement ; sa langue pendante s’étalait sur une bonne trentaine de centimètres. Les dieux l’avaient sous aucun doute avantagé, au moins pour un temps. Ces faveurs n’avaient eu d’égal que la haine que lui avait voué le champion de Khorne. Sa tête représentait une pièce de choix dans la collection de trophées de Hroth l’Ensanglanté.

Tout en piétinant les épaisses broussailles, se frayant un chemin à mains nues au milieu des branches, il se remémorait les mots de Slaaeth. Il lui avait dit qu’il courrait comme un clebs rapporter le bâton à son maître. Foutaise. Il n’avait pas de maître, se disait-il, écartant d’un coup de pied un bout de bois pourri qui jonchait le passage.

Il avait horreur de ces forêts denses et sombres de l’Empire. Il savait qu’elles servaient ses intérêts, dans le sens où, même au summum de leur puissance militaire, les avortons de l’Empire ne pouvaient passer au peigne fin chaque mètre carré de ces immenses bois qui recouvraient leurs terres. De sombres créatures restaient tapies dans leurs profondes cachettes, là où l’homme ne s’aventurait pas, et leurs confins étaient infestés de milliers d’hommes-bêtes. Hroth n’en exécrait pas moins cette sensation d’enfermement. Les arbres étaient géants et difformes. Ils avaient poussé en se tordant horriblement. Leurs branches tissaient très haut au-dessus des têtes une couverture impénétrable, qui ne laissait pas passer le moindre rayon de soleil. Une épaisse litière en décomposition recouvrait le sol et la fine couche de glace qui la surmontait craquait sous les pas de Hroth tandis qu’il progressait dans l’obscurité des terres sauvages.

Les ténèbres elles-mêmes ne le dérangeaient pas. Non, il avait l’habitude. Sur leurs terres lointaines, à des mois de marche au nord-est, les Khazags ne voyaient pas le soleil de la moitié de l’année, car celui-ci se levait tout juste au-dessus de l’horizon. La patrie de ces nomades était désertique, quasiment exempte de toute végétation. Une bonne terre pour des cavaliers. Des amas rocailleux aux contours tranchants recouvraient ses collines. On pouvait trouver au cœur des crêtes rocheuses des mares riches en soufre, qui dégageaient de la vapeur et éclataient en d’immenses geysers lorsque les dieux avaient faim. C’était le genre de paysage dans lequel il se sentait à son aise, à l’air libre, avec les cieux comme seul toit au-dessus de sa tête.

Il avait aussi horreur de rôder à l’ombre des arbres. Là encore, il savait que c’était un mal nécessaire, car sa meute, même si elle prenait de l’ampleur, n’était pas encore assez nombreuse pour se balader à découvert à travers l’Empire. Ça ne lui restait pas moins en travers de la gorge. Il était impatient d’affronter l’ennemi sur le champ de bataille. Braver de front l’adversaire, c’était ça la voie imposée par Khorne.

Hroth entra d’un pas conquérant dans la clairière. Son sol était noirci par le feu. Un groupe de guerriers était rassemblé en son centre. Sentant le champion de Khorne s’approcher avec sa meute, ils se retournèrent pour les accueillir. L’un d’eux, entièrement recouvert d’une armure noire, s’avança à la rencontre du champion. On pouvait distinguer, à travers les fentes de son heaume, un rougeoiement terne qui émanait de l’intérieur. Il s’arrêta devant Hroth, lequel croisa les bras et le dévisagea longuement avant d’incliner la tête en signe de salut.

— Salut à toi, Hroth des Khazags, entonna le guerrier, sa voix étouffée par le heaume intégral.

— Salut à toi, Borkhil des Dolgans.

— C’est donc toi le vainqueur. J’étais pas si sûr que tu sois de taille pour te faire Zar Slaaeth.

— Ravi d’avoir contredit tes attentes, grogna Hroth. Le Dieu du Sang est avec moi.

— Tout comme le Sombre Maître était avec Slaaeth. Mais le Seigneur des Plaisirs est particulièrement volage. Il se lasse vite de ceux qui avaient autrefois ses faveurs.

— On ne peut pas faire confiance au dieu sournois, conclut Hroth. Il avait rencontré Borkhil à maintes occasions, car celui-ci n’était jamais bien loin de Sudobaal. Borkhil et ses impitoyables guerriers bardés de noir venaient de la même tribu que le sorcier. Ils reconnaissaient le pouvoir qu’il exerçait et étaient totalement dévoués à sa cause. Hroth jeta un œil aux autres guerriers par-dessus l’épaule de Borkhil. Deux d’entre eux étaient des chefs de clan kurgans de sa connaissance, tous les deux de puissants guerriers. Un autre, de plus grande taille, était un chef norse aux larges épaules, avec des yeux bleus perçants et une longue chevelure blonde attachée par des amulettes et des fétiches. Le dernier était plus petit, les épaules encombrées de fourrure et le torse nu. Sa peau était barbouillée de peintures grossières et il portait un crâne de bête en visière pour dissimuler son visage. Hroth remarqua que les jambes de l’homme se terminaient en pieds fourchus.

— Tu as trouvé ce que notre Seigneur Sudobaal t’a envoyé chercher ? demanda Borkhil.

Hroth ravala une réplique cinglante.

— Oui, j’ai rapporté ce que ton seigneur voulait.

— À la bonne heure. On va pouvoir répandre la nouvelle parmi les tribus dispersées. L’heure de notre victoire et de l’ascension de notre Seigneur Sudobaal n’a jamais été aussi proche.

— Où se trouve le sorcier ? s’enquit brusquement Hroth. La masse bardée de noir de Borkhil garda le silence un instant, considérant du regard le farouche champion de Khorne qui se tenait devant lui.

— Tu es un chef de clan puissant, Hroth l’Ensanglanté des Khazags. On ne compte plus les victoires à ton actif et tout le monde s’accorde à dire que tu as la faveur des dieux. Tu as été béni ; tu es un élu. Et tu t’es avéré être un allié précieux du Seigneur Sudobaal. Mais n’oublie jamais qu’il est plus puissant que toi. Sa connaissance du langage sombre égale celle des plus éminents chamans des tribus des confins du nord. Il surpasse en compétence n’importe quelle sorcière des Khazags. Quand il s’exprime en langage sombre, les dieux eux-mêmes l’entendent, car il est leur oracle et ils l’ont doté de grands pouvoirs. Il a une bonne douzaine de puissants chefs de clan à son service. N’oublie pas que tu n’es que l’un d’entre eux. Ne laisse jamais ton orgueil insensé te le mettre à dos.

Avant d’avoir eu le temps de répondre, Hroth vit la silhouette en robe noir de Sudobaal descendre le terrain accidenté et rocailleux s’élevant au-dessus de la clairière. Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque à l’approche du sorcier et il pouvait sentir sur ses lèvres le goût électrique et piquant de la magie. Il tenait cette sensation en horreur, mais réprima sa répugnance.

— Le sorcier est puissant, c’est vrai, grommela Hroth à Borkhil, à distance suffisante pour ne pas être entendu de l’intéressé. Mais le jour viendra bientôt où je serai encore plus puissant que lui. Ce jour-là, je te terrasserai, Borkhil, et je ferai offrande de ton crâne au Dieu du Sang.

— Si ce jour devait arriver, je serais heureux d’avoir la chance de t’affronter, Hroth des Khazags, déclara l’homme bardé de noir, avant de faire place à son Seigneur Sudobaal. Les autres chefs de clan saluèrent l’arrivée du sorcier en inclinant respectueusement la tête.

Celui-ci rejeta son capuchon en arrière, découvrant les traits tirés de son visage antique. En dépit de son grand âge, son expression était toujours aussi dure et féroce. Une sombre menace suintait de tous les pores de sa peau. Des ondes d’énergie émanaient de sa personne, comme si le souffle immuable et invisible de la magie répondait à chacun de ses battements de cœur. Des symboles avaient été gravés en profondeur à même la peau de ses joues, des runes de puissance qui faisaient mal aux yeux de Hroth. Le regard jaune de serpent du sorcier restait fixe, ne trahissant aucune émotion, tandis que sa bouche décrivait un rictus menaçant.

— Tu as le bâton ? demanda Sudobaal de sa voix d’outre-tombe. Bien que Hroth dépassât le sorcier d’une bonne tête et demie, un sentiment de puissance et de menace transpirait de celui-ci. Hroth pouvait sentir que les pouvoirs du sorcier cherchaient à le soumettre, l’exhortant à se prosterner devant lui. Les dents serrées, il fit signe au guerrier Thorgar d’avancer. Celui-ci tenait une lourde peau de bête dans ses bras. Après l’avoir étalée par terre, il déroula la fourrure pour en extraire le bâton difforme qui était enveloppé dedans, prenant bien garde de ne pas le toucher. L’intérieur de la peau était légèrement brûlé et une odeur de poils roussis s’en élevait.

Sudobaal considérait le bâton d’un regard impassible. Sa bouche se déforma en un large sourire cruel. Il s’avança avec avidité et s’accroupit près de l’objet, ses mains griffues brassant l’air au-dessus du bâton. Le nabot a du mal à se contenir, se disait Hroth, alors que le visage du sorcier s’empourprait et que son cœur battait la chamade.

« Oui », murmura Sudobaal. « C’est bien lui. » Il humecta ses lèvres pincées et tendit le bras en direction du bâton noueux. Il le ramassa délicatement entre ses mains et le berça comme une mère avec son enfant. Il se releva, les yeux brillants.

Le bâton commença à s’animer, très lentement, ses racines se déroulant pour aller envelopper la main et l’avant-bras de Sudobaal. Transi d’effroi, le sorcier regardait les extrémités acérées des branches perforer sa peau et entrer dans ses veines. Il sentit un tiraillement au cœur quand son sang commença à couler dans le bâton, parcourant toute sa longueur tortueuse, drainé par l’étoile du Chaos stylisée qui se trouvait à son extrémité. L’objet s’embrasa soudain. Des flammes bleu et vert ondulaient en vacillant sur toute sa longueur. Sudobaal affichait maintenant un sourire cruel tandis qu’il commençait à comprendre et maîtriser le bâton. D’une seule pensée, il provoqua une flambée aussi soudaine que furieuse alors même que les flammes vert et bleu viraient au rouge-violet, illuminant toute la clairière de leur éclat démoniaque. Avec la même aisance, son esprit les contraignit à s’éteindre presque entièrement. Il n’en resta plus qu’un faible vacillement à peine perceptible.

« Bon travail, l’élu », lâcha finalement Sudobaal, le visage redevenue sévère. Se retournant vers Borkhil et les autres chefs de clan que la démonstration avait visiblement impressionnés, Sudobaal parla de sa voix profonde et autoritaire. « Mes plans seront bientôt accomplis. Thorgar Pourfendeur-de-Crâne emmène tes guerriers norses en direction du nord-ouest dès ce soir. Suis la route et débarrasse le chemin de tous les ennemis que tu trouveras. Mets le feu à toutes les baraques que tu trouveras et extermine leurs occupants. Je te ferai envoyer un message d’ici une semaine. Dharkon Gar, ton cousin et toi, vous allez guider vos tribus vers le sud. Pillez tant que vous pourrez, soyez l’écharde dans le pied de l’Empire qu’il ne pourra se permettre d’ignorer. Vous attirerez forcément une partie de leurs forces, car vos guerriers sont en nombre, un nombre difficile à négliger ». Les deux chefs de clan kurgans opinèrent. Sudobaal se tourna enfin vers le chef aux pieds fourchus.

« Toi, Ghorbar le Bestial, tu prendras les chemins obscurs du nord-est, à deux semaines de marche d’ici. Va trouver les tribus de bêtes qui se terrent là-bas. Et prépare la potence pour mon arrivée ». Le chef de clan inclina la tête et se retira de sa démarche animale et dégingandée tout en aboyant ses ordres.

Quand il se fut retourné vers Hroth et Borkhil, Sudobaal garda un moment le silence. Il penchait la tête de côté, comme s’il écoutait une voix que nul autre ne pouvait entendre. Enfin, il opina pour lui-même et parla.

— Hroth l’Ensanglanté, ta meute et toi, vous allez m’accompagner. Je te nomme mon seigneur de guerre, grand chef entre les chefs. Tu m’as donné la preuve de ta valeur, et tu as la faveur des dieux. Sur ce, Sudobaal tourna les talons pour regagner la caverne, en remontant le terrain rocailleux par lequel il était arrivé.

Borkhil se laissa tomber sur un genou face à Hroth.

— Mon épée est à votre service, mon seigneur, entonna le guerrier bardé de noir. Les autres chefs de clan firent de même.

Hroth l’Ensanglanté sourit, découvrant ses dents pointues. Ses yeux lançaient des éclairs de rage. Oui, se disait-il, j’ai prouvé ma valeur.


LIVRE II
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DURANT DEUX SEMAINES de marche forcée, les soldats d’Ostermark progressèrent péniblement vers la côte nord de l’Empire. Les terres qu’ils traversèrent avaient beaucoup souffert ces trois dernières années de Grande Guerre. À cette époque, même si le gros de l’armée d’Asavar Kul ne franchit jamais les frontières de Kislev pour entrer dans l’Empire même, des centaines de meutes de guerre étaient passées entre les mailles du filet, semant la terreur et la dissension parmi la population impériale.

Tandis qu’Asavar Kul marchait sur Kislev à la tête de la plus grande armée du Chaos que le monde n’ait jamais connue, ces meutes s’étaient attaquées à des villages et des bourgs isolés, les incendiant jusqu’à la dernière maison et sacrifiant leurs habitants à leurs sombres divinités. L’Empire, que quatre cents ans de luttes intestines et de guerre civile avaient divisé, n’avait réagi ni dans l’ordre ni dans le calme. Il n’y avait aucune unité dans l’effort défensif à cause de ces dissensions entre provinces, et comme chaque Électeur agissait dans son coin, ne faisant que ce qu’il jugeait bon pour lui seul, les forces du Chaos s’épanouirent dans les forêts sombres de l’Empire.

Durant les quatre cents ans qui avaient précédé le conflit, comme la guerre civile et les troubles minaient l’Empire de l’intérieur, les Comtes Électeurs avaient négligé l’éradication des créatures maléfiques tapies dans les forêts environnantes, aux portes mêmes de leurs cités. Ainsi, lorsque les forces du Chaos commencèrent leur assaut, les hommes-bêtes des forêts vinrent par milliers leur prêter main-forte. Ceux qu’on avait chassés de leurs demeures, soit qu’ils s’étaient associés à quelque pouvoir occulte, soit qu’ils ne furent pas capables de dissimuler d’affreuses mutations aux yeux de leur entourage, étaient venus encore grossir leurs rangs. Ils étaient nombreux à s’être éclipsés dans les ténèbres et à reparaître alors, impatients de mener la vie dure à leurs oppresseurs d’hier. Ils avaient vécu cachés pendant des générations, en attendant leur heure pour pouvoir massacrer ceux qui les avaient forcés à disparaître.

La sorcellerie avait longtemps été interdite au sein de l’Empire et tous ceux qui touchaient à cet art dangereux, ou qui étaient accusés de le pratiquer, étaient impitoyablement traqués, torturés et brûlés vifs. Ceux qui craignaient la persécution se sauvèrent eux aussi sous le couvert des forêts. La plupart furent massacrés par les sombres créatures qui y vivaient embusquées, mais certains, dont les talents en magie noire étaient bien réels, survécurent. Ces magiciens et autres sorcières refirent également parler d’eux lorsque les ondes d’énergie chaotique traversèrent le pays depuis les confins désertiques du nord. Ils attaquèrent l’Empire de l’intérieur, aux côtés des meutes du Chaos, des mutants, des cultistes et des innombrables bêtes de la forêt.

Les terres que les troupes du capitaine von Kessel avaient traversées portaient encore les stigmates de cette dévastation. Cela prendrait des générations avant que ces blessures ne se referment, se disait Stefan, quoiqu’il doutait fort que l’Empire fût disposé à épargner quelque génération que ce soit. Ils avaient gagné la Grande Guerre, mais dans ses heures les plus sombres, il en venait à mettre en doute la réalité de ce dénouement et à se demander s’ils ne se dirigeaient pas tout droit vers une fin inéluctable. Il n’avait jamais exprimé ses inquiétudes à voix haute et ne le ferait vraisemblablement jamais, mais parfois, dans le silence de la nuit, elles l’envahissaient. Cela lui arrivait également à chaque fois qu’il traversait un nouveau village à l’abandon et qu’il tombait nez à nez avec les dépouilles squelettiques de ses habitants clouées sur les portes des granges, bouffées depuis longtemps déjà par la charogne.

Les terres du nord étaient peut-être celles qui avaient le plus souffert de tout l’Empire, car trop éloignées des grandes cités et de la protection que celles-ci garantissaient. Pas grand monde au sein de ces populations septentrionales n’avait idée de ce qui se passait dans le monde avant de voir les hordes du Chaos déferler sur leurs terres, avec leur cortège de massacres, de pillages et d’incendies.

Les villages que Stefan et son armée trouvèrent par miracle encore habités étaient infestés par la peste, entre autres épidémies. Il ordonna à ses soldats de les contourner à bonne distance, pour ne pas risquer une trop grande proximité. Bon nombre de malades et de villageois mourants auraient vite fait de supplier les hommes d’Ostermark de leur apporter vivres et assistance, car en plus d’avoir la peste, ils crevaient de faim.

Beaucoup de soldats avaient souhaité venir en aide aux malheureux, mais le sergent Albrecht leur rappelait sévèrement qu’ils avaient ordre de n’en rien faire. « Rien de bon n’en sortira, ni pour eux, ni pour nous, les gars ».

Un flot continu de canailles et de parasites s’accrochait néanmoins à l’armée en marche. Au départ, c’était juste quelques familles apeurées dont on avait détruit le foyer. Elles avaient rapidement su se rendre utiles en échange de leur pitance, aussi bien pour le ménage que pour la cuisine. Comme cela ne faisait de tort à personne, Stefan ferma les yeux. Cependant, la cohue augmentait de jour en jour, et on comptait bientôt des centaines de ces pauvres hères à la traîne de l’armée. La plupart ne pouvaient suivre la cadence fixée par Stefan et le reiksmarschall. On les incitait alors à bifurquer vers le sud, en direction de Wolfenburg. Au fil du voyage, on abandonna ainsi la majorité d’entre eux à leur sort, livrés à eux-mêmes face aux périls des terres sauvages. Beaucoup suivirent le conseil du capitaine et prirent le chemin périlleux qui les mènerait à Wolfenburg, mais Stefan savait qu’ils ne seraient pas bien nombreux à l’arrivée. Toujours est-il que pour chaque groupe laissé en arrière, un autre venait se joindre au cortège, et qu’encore plus d’individus louches le rejoignaient.

Des dizaines de fanatiques particulièrement déplaisants s’étaient joints à la foule : des hommes et des femmes que les horreurs de cette dernière année avaient rendus complètement déments. Ils braillaient avec véhémence que la fin du monde était toute proche et se flagellaient à coups de fouets, de chaînes et de gourdins à pointes. Ils semaient la terreur parmi les autres parasites et importunaient les soldats. Leurs discours délirants, leurs déclarations funestes et leur masochisme absurde n’étaient pas bons pour le moral des troupes. « Nul homme n’a besoin qu’on lui rappelle sa propre mortalité aussi crûment », avait commenté le reiksmarschall, en observant attentivement les flagellants quand ils avaient commencé à se regrouper derrière les convois militaires.

Le visage de Stefan était fermé tandis qu’Albrecht et lui traversaient le campement, passant à proximité des feux de camp de ses hommes. Tous mangeaient dans un silence relatif. On n’entendait ni rire ni gaieté. Plusieurs soldats hélèrent Stefan, qui leur répondait par un signe de tête ou un mot ou deux.

Trente Joueurs d’Épées choisis parmi la fine fleur de la garde rapprochée de Stefan fermaient la marche derrière les deux officiers alors que ceux-ci s’éloignaient du campement, en direction d’un feu qui faisait rage au loin. Les Joueurs d’Épées portaient leurs immenses espadons sur l’épaule et des plumes aux couleurs éclatantes ornaient leurs chapeaux. Ils étaient en armure lourde et marchaient au pas, parfaitement à l’unisson derrière Stefan et Albrecht. C’était des guerriers intrépides, d’une force et d’une habileté impressionnantes, et leur main n’avait jamais tremblé devant l’ennemi. Ils n’avaient cependant pas l’air bien à leur aise tandis qu’ils s’approchaient de ces prédicateurs cinglés.

Stefan pouvait entendre les voix surexcitées des flagellants et commençait à discerner des silhouettes dépenaillées qui dansaient et faisaient des cabrioles autour des flammes. On distinguait la lune verte de Morrslieb, suspendue haut dans le ciel, beaucoup plus grosse que sa sœur pâle et immaculée de Mannslieb. Les nuits de pleine lune verte n’étaient pas favorables à l’Empire, car des événements étranges et contre nature avaient tendance à survenir. Certains disaient que ces nuits-là, les morts arpentaient la terre, et d’autres qu’elles annonçaient la venue du mal. Les flagellants réagissaient très certainement à cette configuration, entrant littéralement en transe à mesure que la lune s’élevait vers les deux.

« Nom d’un chien, capitaine, ces clodos sont pitoyables, mais je n’arrive pas à les détester », dit Albrecht en considérant les fanatiques qui avaient perdu la boule. Stefan voyait ce qu’il voulait dire. C’était les souffrances accumulées l’an passé qui avaient fait de ces hommes ce qu’ils étaient devenus.

« Enfin, faut reconnaître qu’ils se défendent pas mal au combat », ajouta Albrecht. Stefan était forcé d’admettre que ça aussi, c’était vrai. Ayant depuis longtemps regardé en imagination l’anéantissement du monde dans les yeux, ils n’avaient pas peur de la mort.

À peine deux jours auparavant, le convoi avait été attaqué par des peaux-vertes. Bien qu’essentiellement stupides, Stefan reconnaissait à ces créatures une certaine ruse. En effet, elles avaient attendu embusquées que la Garde du Reikland et le gros des troupes d’Ostermark se soient engouffrés dans un vallon étroit avant de lancer leur attaque. L’arrière-garde était trop loin pour intercepter les créatures au moment où elles avaient bondi de leur cachette en poussant des cris, dévalant les pentes rocheuses pour s’attaquer aux chariots d’artillerie et d’équipement militaire apparemment sans défense, ainsi qu’aux pique-assiettes qui essayaient désespérément de tenir la cadence.

Les premiers à atteindre la colonne impériale avaient été les plus petits et les plus vicieux parmi les peaux-vertes, qui chevauchaient d’énormes loups enragés. Dans leur démence, les flagellants s’étaient jetés à corps perdu dans la mêlée et s’étaient mis à réduire les ennemis en pièces, sans égard pour leurs propres blessures qui s’étaient plus d’une fois avérées fatales. Ils se jetaient sur les lances des ennemis afin de les provoquer au corps à corps et de les abattre avec leurs fléaux et leurs marteaux de fortune. Cet assaut avait tellement abasourdi les créatures qu’elles avaient été coupées dans leur élan. Stefan n’avait ainsi eu aucun mal à organiser rapidement la contre-attaque. Les peaux-vertes avaient été massacrées par paquets, aussi bien par la poudre à canon des hommes d’Ostermark que par les puissants carreaux de leurs arbalètes. Ceux qui avaient réussi à survivre à ces salves meurtrières étaient parvenus jusqu’au convoi impérial, avant de se faire cueillir et abattre sans pitié par Stefan et ses hallebardiers.

Alors qu’ils se rapprochaient des fanatiques qui gesticulaient autour du feu en poussant des cris de déments, Stefan donna l’ordre aux Joueurs d’Épées de faire halte. Flanqué du seul Albrecht, il continua en direction des flagellants.

Ils étaient environ soixante-dix, vêtus de robes en loques incrustées de crasse. Quelques-uns avaient déchirés leurs vêtements en dépit du froid qui s’intensifiait à l’approche de l’hiver. Stefan pouvait voir que des plaies ensanglantées leur couvraient tout le dos, résultat de leur auto flagellation. Certains étaient allés jusqu’à graver des déclarations de pénitence et de damnation dans leur propre chair. D’autres s’étaient arraché les yeux et caracolaient autour du feu à l’aveuglette, dans le tintement lugubre des grosses cloches suspendues à leur cou. D’autres encore portaient des colliers à pointes qui leur labouraient la gorge tandis que leurs corps dégoulinaient de sang. L’un d’eux s’était cousu un parchemin en lambeaux à même la peau du torse, une page arrachée d’un livre saint de Sigmar. Stefan se renfrogna à cette vision. Deux fanatiques poussaient des hurlements d’extase en s’écorchant mutuellement la peau du dos.

Un homme de grande taille revêtu d’une armure de plates cabossée se tenait au centre du groupe, exaltant à grands cris ses visions dépressives de ruine et de mort. Ses cheveux et sa barbe étaient gris et mal peignés, et la démence couvait dans ses yeux. Il portait autour de la taille une ceinture de corde garnie de crânes. Curieusement, un poisson mort, la gueule incroyablement distendue, avait été enfilé sur l’un des crânes. Le motif de la comète à deux queues, le symbole de Sigmar, était gravé sur son front. Il chevauchait un autre homme couché par terre qui était prostré dans la boue, l’écume aux lèvres. Stefan reconnut avec surprise le plastron du « cavalier » : c’était le même que portaient les chevaliers de la Garde du Reikland. Il avait dû le récupérer sur un mort, pensa-t-il. Voyant les deux soldats s’approcher avec précaution, le dément se tourna vers eux en levant la main.

— Rejoignez-nous, mes enfants ! Abandonnez-vous à la fin de l’humanité ! Le jour s’annonce, la Fin des Temps est proche ! Prosternez-vous devant le grand Sigmar, donnez-lui votre âme en gage et expurgez la crainte de vos corps !

Albrecht lança un regard noir à Stefan. Le capitaine croisa les bras et se planta face au prophète autoproclamé, fixant ses yeux fous.

— Je suis déjà un adorateur fervent du grand Sigmar. Je n’ai nul besoin d’aller m’humilier ou de me mutiler pour lui en donner la preuve.

— Repens-toi, mon enfant ! Les ténèbres t’habitent ! Expulse-les de ton corps ! Libère-toi ! Que les flammes de la rédemption libèrent ton âme !

Les flagellants saluèrent le sermon par des acclamations et certains brandirent leurs brasiers vers les deux. D’autres jouaient des pieds et des mains pour retirer du feu des tisons ardents. Une odeur infecte de chair brûlée emplit soudain l’atmosphère lorsque l’un des fanatiques retourna son brandon pour mettre le feu à son abdomen. Un autre des disciples fanatisés du sinistre prophète fit un pas vers Stefan en le menaçant de son flambeau.

— Que les flammes de la rédemption libèrent ton âme ! cria-t-il, répétant mot à mot la diatribe du prophète et brandissant le tison sous le nez de Stefan.

Albrecht s’interposa devant son capitaine et envoya son poing charnu dans la figure de l’homme. Celui-ci lâcha le brandon et tomba à genoux, agrippé au tabard de cuir d’Albrecht.

— Merci ! hurla-t-il.

Le sergent l’écarta d’un coup de pied, une expression de dégoût sur le visage.

— La fin est proche, dit le prophète d’une voix douce d’où semblait percer maintenant davantage de lucidité. Sur le champ de bataille de Kislev, nous avons taillé en pièces l’Élu en personne, Asavar Kul, mais ça ne change rien. Un autre prendra sa place. À l’instant même où je vous parle, un autre est en train de monter en puissance. Peut-être aura-t-il le pouvoir de fédérer les tribus dispersées. Une nouvelle ère d’abomination et de mort s’ouvre devant nous. Nous n’y échapperons pas. Il jeta un coup d’œil à ses disciples. Ces hommes et ces femmes ont bien vu que c’était inéluctable.

— Je ne crois pas que la fin soit inéluctable, dit Stefan. Et si c’était le cas, ça ne changerait rien à ma détermination. Il faut combattre le mal là où il se trouve. Il y a toujours de l’espoir. C’est en y renonçant que tout sera perdu.

— J’y ai cru moi aussi, gloussa le prédicateur dans sa barbe. Mais il n’y a plus d’espoir, car j’ai vu l’avenir. Sigmar m’a accordé une vision. J’ai vu du sang, des flammes et la mort. Il n’y a rien d’autre. Le sang, le feu et la mort.

— Vous vous êtes bien battu contre les peaux-vertes, dit Stefan, qui préféra changer de sujet parce qu’il avait vu l’étincelle de folie revenir dans les yeux du prédicateur. Si vos disciples et vous-même n’aviez pas réagi aussi vite, beaucoup d’hommes auraient été massacrés.

— Ces gens n’ont pas d’avenir, répondit le prophète en désignant les flagellants. Je n’ai pas d’avenir. Dans la mort aussi, nous pouvons servir Sigmar et l’Empire. Il baissa le ton de sa voix avant de poursuivre. Leurs maisons ont été détruites, leurs familles massacrées sous leurs yeux. Ils ont été témoins de choses qui auraient rendu fou à lier n’importe quel être humain. Ils n’ont plus rien, plus rien que les souvenirs qui hantent chaque minute de leur vie. Alors, qu’ils fassent le voyage jusqu’à Wolfenburg, ou même qu’ils poussent jusqu’à Nuln, ils n’en auront pas davantage une existence digne de ce nom. Sans le sou et l’esprit ravagé par la terreur, ils crèveraient de faim, isolés dans leur folie. Ensemble, ils sont une famille, et si nous trouvons la mort en rendant service à l’Empire, alors nous aurons accompli quelque chose.

— Quel est ton nom ? Tu chevauchais autrefois avec la Garde du Reikland, non ? dit Stefan.

Il était sûr à présent que cet homme avait été jadis un chevalier et qu’il n’avait pas récupéré son plastron sur un cadavre, comme il l’avait d’abord supposé.

— Oui, c’est vrai, je chevauchais autrefois avec le reiksmarschall. Un type bien. Ensemble, nous avons écrasé les démons du Chaos du nord, continua-t-il, et je n’ai pas de nom. Je l’ai abandonné il y a bien longtemps. Je n’ai plus de famille, plus de foyer, et je n’ai plus besoin de nom. Je brûlerai avec éclat, je tuerai au nom de l’Empire, je mourrai anonyme.

— Pourquoi ne chevauches-tu plus avec lui ?

— Je suis tombé au combat, pris en embuscade. Un démon écarlate a taillé mon cheval en pièces et je suis resté coincé sous son cadavre. Il voulait me tuer sans autre forme de procès, je le savais, mais un vil sorcier l’en a empêché. J’ai été pris vivant. J’étais impotent, les deux jambes cassées au niveau des cuisses. J’ai été leur prisonnier pendant cinq jours et cinq nuits. J’avais quantité d’hallucinations. Mon esprit délirant métamorphosait mes ravisseurs. Des membres supplémentaires leur poussaient et des tentacules saillaient de leurs corps. Leurs visages se brouillaient pour prendre des traits de chiens ou de lézards et l’herbe devenait noire sous leurs pas. Leurs chevaux s’étaient changés en molosses des ténèbres qui soufflaient du feu et bavaient de rage, les yeux rougeoyants et la langue pendante. J’étais sous l’emprise du délire. Des ailes avaient poussé dans le dos du démon rouge et des cornes luisantes lui étaient sorties du front. Puis, mon délire se dissipa, car le reiksmarschall faisait son apparition, ainsi que mes compagnons chevaliers. Ils m’ont délivré. Mon corps a guéri, mais mon esprit était perdu. Le sang, le feu et la mort. C’est tout ce que je vois quand je ferme les yeux, conclue-t-il dans un murmure. La fin est proche. Le sang, le feu et la mort. Il leva les bras au-dessus de la tête. Le Sang, le feu et la mort approchent, mes enfants ! hurla-t-il.

Stefan s’éloigna de l’homme et se remit en marche pour rejoindre ses Joueurs d’Épées.

— Ce type est cinglé, dit Albrecht.

— Oui, il l’est, mais je pense que ces cinglés pourraient être utiles dans les heures sombres qui nous attendent. On aura besoin de tous les combattants.

— Peut-être, dit Albrecht, dubitatif. Vous pensez qu’il était réellement chevalier de la Garde du Reikland ? C’est quand même dur à avaler qu’un de ces gars soit tombé si bas.

— J’en suis certain, répondit Stefan. Les ravages du Chaos n’épargnent que les plus purs parmi les purs. Albrecht vit que le capitaine serrait inconsciemment dans sa main le symbole de Sigmar qu’il portait autour du cou.

— Vous pensez vraiment que c’est sage de laisser ces tarés continuer à nous suivre ? demanda Albrecht.

— Vous pensez vraiment qu’on pourrait les en empêcher ? riposta von Kessel.

— Non, je suppose que non, admit le sergent bourru.

— Il veut mourir en servant l’Empire, Albrecht. Il veut mourir en faisant quelque chose de bien avant que la folie ne le consume entièrement. Vous les avez vus combattre. Des hommes de cette trempe peuvent nous être utiles. Ils pouvaient entendre derrière eux la voix du prophète surexcité, hurlant ses visions de destruction.

— Faites juste en sorte qu’ils ne s’approchent pas d’un putain de centimètre de nos hommes.
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— NOUS DEVONS FAIRE vite, seigneur de guerre. Mon heure approche, siffla Sudobaal.

Cela faisait deux jours que les forces du Chaos progressaient à un train d’enfer à travers les ténèbres de la forêt. C’était tout juste s’ils prenaient le temps de se reposer. Ça n’avait aucune importance pour Hroth. Ses guerriers étaient des Khazags rompus à ces conditions extrêmes. Ils pouvaient forcer le pas une semaine entière, en armure complète, et avoir encore la force de combattre dans la foulée. Les guerriers bardés de noir de Borkhil n’étaient pas moins résistants et ne montraient aucun signe de fatigue.

— Nous arriverons à la potence avant la tombée du jour, Sudobaal, déclara Hroth.

La plupart des guerriers voyageaient à pieds et Hroth avait imposé une cadence criminelle, les forçant à avancer au pas de course depuis deux jours. Les chevaliers noirs de Borkhil s’étaient déployés le long des arbres, de chaque côté de la colonne de guerriers, choisissant avec soin leur itinéraire en sous-bois. Les cavaliers maraudeurs de Hroth, qui montaient en armures légères les chevaux vigoureux des plaines khazags, ouvraient la marche pour reconnaître la route la plus sûre à travers bois. Les flancs de sa monture recouverts d’écume, le sorcier chevauchait aux côtés du champion de Khorne en train de courir. Il montait une bête furieuse que lui seul savait mater. Elle n’avait pas de sabots, mais des griffes à l’extrémité des pattes qui s’agrippaient au sol en arrachant des mottes de terre à chaque pas. Sudobaal lui donnait de gros morceaux de chair humaine à manger chaque soir. Les dents aiguisées de la créature déchiraient voracement la viande et ne laissaient que les os.

Hroth courait avec ses guerriers, égayé par la sensation de puissance et de force qui coulait en lui avec une volupté croissante à mesure que les kilomètres défilaient. Sa hache était assoiffée de sang, mais il savait qu’il coulerait bientôt à flots. Il s’imposait la patience. Il aurait prochainement des milliers de crânes à offrir à sa divinité. Ce jour lui tardait.

Hroth sentait son corps se modifier au fil des heures, à l’intérieur même de son épiderme. Les démangeaisons en dessous de ses couches de graisse n’étaient pas, à proprement parler, désagréables. Il pouvait sentir ses muscles se déchirer et reprendre forme, ainsi que le sang couler dans ses veines pour nourrir sa puissance grandissante. Ses os se déformaient et se raffermissaient. Il les sentait se durcir et savait qu’ils seraient bientôt quasiment incassables.

Khorne était avec lui, il en était persuadé. Le Dieu du Sang, qui pouvait voir dans son cœur et dans son esprit les projets qu’il échafaudait, avait toutes les raisons d’être satisfait.

Tout en palpant sa hache, il regarda la silhouette bossue de Sudobaal, voûtée sur sa monture chaotique. Oui, il pensait bien que Khorne était satisfait des actions qu’il projetait.

— Dès que nous serons arrivés, j’aurai besoin de préparer le rituel. Il est indispensable que ça se passe ce soir et qu’il se termine précisément lorsque la lune verte sera pleine.

Les Khazags appelaient cette lune Ghyranek, la verte donneuse de vie. Ses apparitions étaient imprévisibles. Parfois, on ne la voyait plus pendant des semaines, et d’autres fois, elle passait si près dans le ciel étoilé, que n’importe qui se trouvant en dessous pouvait sentir sa puissance. À ces moments-là, les chamans réunissaient les Khazags pour des célébrations rituelles. Hroth savait que la lune était puissante. Il avait déjà été témoin de ses pouvoirs quand elle apparaissait, ronde et pleine, dans les cieux. Une fois, elle avait annoncé le changement qui avait frappé le guerrier Glukhos et des bouches béantes étaient apparues sur sa chair nue. Par la suite, ces mutations avaient déchiré ses chairs, faisant tomber son corps en ruines. On avait célébré à tout rompre cette nuit où la tribu avait été témoin d’une intervention divine. Hroth savait que la proximité de la lune était la cause des changements qu’il ressentait au plus profond de son propre corps.

— La lune du Chaos sera proche, ce soir, continua Sudobaal. Elle annonce notre victoire. Une fois le rituel accompli, je saurai où se trouve la dernière demeure du grand zar, là où repose la dépouille sacrée d’Asavar Kul. Cette maudite engeance elfique a emporté son cadavre, en quête d’un endroit secret où le cacher, quelque part où nous ne pourrions jamais le trouver. Mais j’apprendrai où il repose et nous nous y rendrons. L’épée d’Asavar Kul, la Tueuse de Rois, qui détient l’essence du grand démon U’zhul, gît à ses côtés. Celui que les dieux estimeront digne de porter la Tueuse de Rois pourra unir les tribus qui se trouvent éparpillées aux quatre coins des terres. Je la brandirai et le monde tremblera ! Avec toi à mes côtés, Anax Hroth, nous pourrons relever le défi qui fut fatal à Asavar Kul, et semer la désolation sur cette terre !

— Le sang, le feu et la mort, acquiesça Hroth en tripotant sa hache.
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STEFAN AVAIT DU mal à se retenir de sourire tandis que la silhouette burlesque de l’ingénieur passait un savon aux soldats d’Ostermark qui le dominaient pourtant de leur taille. C’était un petit homme dégarni, vêtu d’habits beaucoup trop raffinés pour tailler la route en temps de guerre. Pas moins de deux paires de lunettes étaient précairement perchées sur le bout de son nez. Silencieux, les soldats l’ignoraient souverainement, occupés à attacher du cordage supplémentaire autour d’un chariot. Quatre hommes enfonçaient des cales à coups de marteaux sous ses roues profondément enlisées dans la boue. Une épaisse toile de tente imperméable recouvrait le contenu du chariot. Probablement de la poudre à canon, se dit von Kessel.

« Bande de guignols ! Imbéciles congénitaux d’Ostermark ! », s’agitait l’ingénieur. « N’attachez pas la corde autour de ce truc ; là, mais mettez-la là, nom d’un chien ! Non, non, non, pas là, espèce de crétin ! Autour de ce truc, je vous dis, voilà… Personne ne lui prêtait la moindre attention.

La majeure partie du convoi était à l’arrêt. Des cris s’élevaient derrière le chariot embourbé, exhortant les soldats à se dépêcher. Ils leur répondaient sans se démonter, criant et poussant des jurons aussi abondants que fleuris, dont seuls les soldats et les marins ont le secret.

« C’est du chargement de valeur, bande d'empaffés ! », hurla l’ingénieur. « Prenez garde à ce que vous faites ! »

Von Kessel se fraya un chemin vers le chariot, de la boue épaisse jusqu’aux chevilles.

— Ingénieur Markus, vous me semblez bien fâché, dit-il avec amabilité.

— Fâché ! Un peu que je suis fâché ! Pardonnez ma grossièreté, mais vos hommes n’ont pas écouté un mot de ce que je leur ai dit !

— Moi, je vous écouterai, Markus. Du calme, dit Stefan en essayant de ne pas sourire. Sa paire de lunettes de devant glissait de plus en plus près du bout du nez de l’ingénieur. Von Kessel était sûr qu’elles allaient tomber dans la boue d’une seconde à l’autre.

— Bien, bien. C’est bien aimable de votre part, capitaine, dit l’ingénieur. Il s’éclaircit la gorge, comme s’il s’apprêtait à prononcer un grand discours. Ce chariot contient un dispositif de valeur des plus complexes, commença-t-il. À manipuler avec la plus grande précaution.

Il lança un regard venimeux en direction des soldats qui peinaient à extraire le chariot du bourbier.

Tandis que les chevaux tiraient la carriole, une douzaine de soldats redoublaient d’efforts sur les cordes et quatre autres poussaient derrière. Le chariot bougeait toujours aussi difficilement, centimètre après centimètre, avant de déraper finalement en arrière et de replonger dans la boue. Les soldats qui poussaient tombèrent à genoux dans le bourbier, au grand amusement de leurs camarades.

— Doucement, messieurs, s’il vous plaît ! hurla l’ingénieur Markus. Si quelque chose est endommagé, je vous tiendrai tous autant que vous êtes pour personnellement responsables !

— Rien ne sera endommagé, Markus, le rassura von Kessel.

— J’espère bien. Il y a une pièce d’équipement rare et coûteuse là-dedans, capitaine, dit l’ingénieur en remuant la main vers le chariot. Von Kessel fronça les sourcils.

— De l’équipement de terrain ? le questionna-t-il. On ne m’a rien dit au sujet d’une quelconque pièce d’artillerie supplémentaire.

— Ha, ha ! Bien sûr que vous n’êtes pas au courant ! Et c’est bien plus qu’une simple pièce d’artillerie, déclara l’ingénieur. Réquisitionné à la demande du reiksmarschall. Je vous le dis, le Comte Électeur Otto Gruber ne sera pas jouasse quand il apprendra que le reiksmarschall l’a embarqué, ça c’est sûr. Une pièce unique, que vous avez là. La Fureur de Sigmar.

— La Fureur de Sigmar ?

L’ingénieur se pencha plus près du capitaine, un air de conspirateur sur le visage.

— C’est l’un des principaux macro ressorts de multiplication des précipitations de conduite pernicieuse de Von Meinkopt, lui murmura-t-il fièrement à l’oreille. Il se balança en arrière, en équilibre sur ses talons et ravala sa salive, s’attendant à un hoquet de surprise de la part du capitaine. Stefan le regarda sans expression.

— C’est un quoi ? demanda-t-il.

— Un quoi ? railla l’ingénieur. On ne vous apprend donc rien en Ostermark ? Il soupira et leva les yeux au ciel devant l’air perplexe du capitaine. En termes profanes, on parle de canon destructeur à décharges infernales. Ah, oui ! Vous comprenez mieux maintenant !

Écarquillant les yeux, von Kessel regarda de nouveau en direction du chariot. Il s’agissait effectivement d’une arme redoutable. Il invita d’un geste les hommes au repos à venir aider leurs compagnons qui s’escrimaient à dégager le chariot enlisé, s’avançant lui-même au milieu du bourbier pour leur prêter main-forte. Il cala ses bottes dans la boue et s’appuya de tout son poids contre l’arrière de la carriole. Au signal, von Kessel joignit son effort à celui de ses hommes. À grand-peine, le chariot commençait à bouger ; Stefan redoubla d’efforts. Soudain, la carriole se libéra dans un grand bruit de succion. Von Kessel et les soldats qui poussaient avec lui tombèrent la tête la première dans la boue.

Les témoins de la scène partirent d’un grand éclat de rire. Tandis que le capitaine se relevait, les rires se tarirent. Il cracha de la boue et s’essuya le visage de la main, débarrassant ses yeux de la fange qui était restée collée. Il se mit à rire à son tour. L’hilarité générale reprit de plus belle et les soldats couverts de boue se donnèrent de grandes claques dans le dos, viriles mais correctes, en plaisantant avec force jurons.

Traversant le bourbier, le capitaine rejoignit de nouveau l’ingénieur.

— Voilà, Markus. Votre engin est sain et sauf. J’espère que ça en valait la peine.

— Vous ne croyez pas si bien dire, capitaine, répondit l’ingénieur en lui tendant un mouchoir de soie, que von Kessel refusa, à son grand soulagement.

Un cri s’éleva.

— Capitaine ! Nos éclaireurs ont repéré la côte ! Von Kessel prit congé de l’ingénieur, avant de se diriger vers l’avant de la colonne, où il retrouva le reiksmarschall. Le chevalier dévisagea le capitaine maculé de boue et leva un sourcil circonspect.

— J’ai glissé, confirma le capitaine.

On pouvait voir un éclaireur dévaler la piste au grand galop dans leur direction. Il s’arrêta net devant son capitaine, maîtrisant sa monture écumante qui hennissait et martelait le sol de ses sabots.

— Quelles sont les nouvelles, Wilhelm ? l’interrogea von Kessel.

— Tout va bien, mon capitaine ? demanda l’homme. Stefan balaya la question d’un geste de la main, projetant de la boue alentour par la même occasion. Les nouvelles ne sont pas bonnes, mon capitaine. Le château de Kreindorf est assiégé, comme l’avait prévu le reiksmarschall, et des voiles blanches s’annoncent à l’horizon. Des elfes, à mon avis.

— Et en quoi ce n’est pas une bonne nouvelle ?

— Ils ne peuvent pas débarquer, mon capitaine. Le château est encerclé et les vaisseaux sont dans l’impossibilité d’accoster.

— Encerclé ? Par les Norses ? Réponds, couillon !

— Oui, je crois bien, capitaine, et par d’autres choses encore.

— D’autres choses ?

— Ils sont encore assez loin, mais il y en a des milliers. Des créatures couvertes de fourrure qui marchent comme des hommes.

— Des hommes-bêtes, cracha von Kessel.

— Oui, capitaine.

— Nous devons nous hâter, trancha calmement le reiksmarschall. Si ces elfes étaient massacrés, ce serait fort embarrassant pour notre Empereur Magnus.

— Je suis sûr que ça le serait davantage encore pour les elfes eux-mêmes, souligna von Kessel. Qu’est-ce qu’ils fichent là-bas, de toute façon ? Et pourquoi ces vaisseaux tentent-ils d’accoster ?

— J’ai bien peur qu’ils essayent de récupérer quelqu’un de chez eux. Un personnage d’importance : un mage elfe de lignée royale.

— Un quoi ? On a fait tout ce chemin pour délivrer un prince sorcier elfe ? demanda von Kessel, stupéfait. Le reiksmarschall tourna son regard glacial vers son cadet et répliqua d’un ton cassant.

— On a fait tout ce chemin pour venir en aide à nos alliés hauts elfes et installer une paix durable entre nos deux peuples. C’est une race ancienne et puissante, capitaine von Kessel. Si notre amitié venait à se dégrader, nous traverserions des temps difficiles, je peux vous l’assurer. Et il se trouve que c’est une princesse mage elfe qui est retenue dans ce château. La mort d’une princesse de la maison royale d’Ulthuan sur le sol impérial ne serait pas du meilleur effet.

Stefan grogna en guise de réponse.

— Le siège est-il visible depuis la crête, Wilhelm ? demanda-t-il.

— Oui, capitaine, je peux vous y conduire, répondit l’éclaireur tout en mettant pied à terre. Il confia les rênes de sa monture à un jeune homme, qui l’emmena à l’écart.

— Bien, dit von Kessel. Puis, se tournant vers un soldat qui se tenait à ses côtés : Amenez-moi l’ingénieur Markus. Hâtez-vous.

— L’ingénieur ? s’étonna le reiksmarschall tandis que le soldat s’éloignait en courant.

— Il possède une longue-vue.

La montée jusqu’à la crête était raide, et Markus dérapa plusieurs fois, entaillant ses bas de soie argentés et écorchant ses genoux sur le sol rocailleux. Il poussa des jurons silencieux, haletant. Il regarda par-dessus son épaule le chemin parcouru. Il ne s’était pas rendu compte qu’ils avaient grimpé si haut. Le convoi s’étirait en serpentant le long de la route loin en contrebas.

— Un peu de nerf, ingénieur, l’encouragea le capitaine von Kessel.

L’ingénieur essoufflé, et suant abondamment, escalada les derniers escarpements avant le haut de la crête. Il soufflait comme un bœuf en arrivant au sommet, et découvrait la scène qui s’étendait face à lui.

Il se tenait sur le bord d’une haute falaise. Un vide abyssal s’ouvrait sous ses pieds, lui faisant tourner la tête. La vallée s’étirait en contrebas sur une dizaine de kilomètres, selon lui jusqu’à la côte rocheuse de la mer des Griffes. Il était connu au sein de l’Académie des Ingénieurs de Nuln pour la précision de ses estimations en matière de distances et d’itinéraires.

La lisière septentrionale de la grande forêt des Ombres s’étendait au pied de la falaise en se rétrécissant sur environ cinq kilomètres depuis la côte. Au loin, au-delà de la ligne des arbres, s’élevait un château branlant, depuis longtemps abandonné par les hommes de l’Empire. Il était perché au sommet d’un piton rocheux à quelques centaines de mètres de la côte. Le sol en mouvement autour du château semblait grouiller de monde. L’océan lui-même était sombre, et avec l’écume des vagues, on ne savait plus où finissait la mer, où commençait le ciel.

— Ingénieur, votre longue-vue, s’il vous plaît, demanda le capitaine von Kessel.

L’ingénieur opina du chef et exhuma avec précaution de son manteau brodé ce qui ressemblait à un étui à parchemin en cuir. Il ouvrit le couvercle. Von Kessel constata que l’intérieur était tapissé de velours pourpre. L’ingénieur le retourna délicatement pour en extraire un objet cylindrique enveloppé d’un linge protecteur. Avec un soin extrême, il déballa la lunette de cuivre et la tendit au capitaine.

— Prenez-en soin, je vous en prie.

Le capitaine acquiesça, porta l’instrument à son œil et regarda au travers. Il avait lui-même possédé autrefois un tel engin, mais il l’avait cassé sur le champ de bataille. Il tourna délicatement la molette du cylindre jusqu’à ce que ce qu’il voyait au travers de la lentille devienne net.

En premier lieu, il dirigea la lunette vers le château. Il pouvait distinguer, en haut des remparts à moitié en ruine, des silhouettes scintillantes dans leurs atours d’argent : des elfes. Une bannière ouvragée et effilée claquait au vent au sommet de la plus haute tour encore debout, son étoffe immaculée brillant presque au soleil. C’était difficile à évaluer à cette distance, mais d’après ses estimations, ils devaient être environ deux cents sur les remparts.

Il tourna la longue-vue vers les forces du Chaos qui grouillaient autour du château. Marée humaine se fracassant contre ses murs, l’armée du Chaos était innombrable. Il vit des centaines de bannières couronnées de trophées macabres que brandissaient des hommes coiffés de casques à cornes. Ils répétaient leurs assauts contre les remparts comme des vagues battant le rivage. Deux grossiers engins de siège construits à la hâte, tirés par de gigantesques créatures à fourrures, roulaient lentement en direction du château branlant. Alors qu’il les observait, un des engins s’effondra sans un bruit, écrasant sans nul doute un grand nombre d’hommes. Il en déduisit que les elfes devaient avoir eux aussi des machines de guerre.

Le regard de Stefan passa sur les troupes du Chaos jusqu’à atteindre la côte rocheuse. Il n’y avait qu’une seule aire de débarquement dégagée sur le front de mer, le reste de la côte étant constitué de falaises escarpées. De grands navires avaient été tirés sur la berge de ce port de fortune. Le bord de mer grouillait d’activité. Von Kessel dénombrait au moins un millier de serviteurs du Chaos dans la zone comprise entre la plage et le château. Au loin, cinq voiles blanches se découpaient sur l’horizon : les élégants vaisseaux des hauts elfes glissaient sur l’eau à grande vitesse. À tour de rôle, ils fonçaient vers la plage pour lâcher des volées de projectiles depuis leurs machines de guerre arrimées sur les ponts, avant de se replier au large. Ils ne pouvaient définitivement pas accoster sur la plage, car il y avait beaucoup trop d’ennemis qui pullulaient le long de la côte. Toute tentative de débarquement serait vouée à l’échec. « Malédiction ! », jura Stefan. Il lança la longue-vue à l’ingénieur et commença à redescendre vers son armée. Markus sursauta et rattrapa la lunette in extremis, soupirant de soulagement de ne pas l’avoir laissée tomber. « Merci, Dame Verena », souffla-t-il, invoquant la déesse de la connaissance et de la justice.

Il lança un regard noir en direction du capitaine von Kessel, qui avait déjà redescendu une partie de la pente et criait à ses sergents et au reiksmarschall de le rejoindre pour préparer le plan de bataille. Markus remballa précipitamment la longue-vue et la rangea dans son étui, avant de redescendre à son tour. Il réussit à ne trébucher qu’une seule fois sur le chemin escarpé, écopant d’une contusion douloureuse à l’orteil. Il maudit une fois de plus la guerre qui dévastait les terres et l’empêchait de consacrer sa vie à l’étude.

Pourtant, tout n’était pas négatif, songeait-il. Au moins, il semblait qu’il aurait l’occasion d’expérimenter sa Fureur de Sigmar sur autre chose qu’une cible d’entraînement. Un sourire diabolique éclaira son visage. Oubliés son orteil tuméfié et ses bas déchirés !
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TEL QUE SUDOBAAL l’avait prédit, la lune verte trônait pleine, haut dans les cieux, gorgée de puissance maléfique. Les préparatifs duraient déjà depuis deux heures. Hroth s’impatientait.

Le sorcier avait passé l’essentiel du temps à psalmodier des incantations sibyllines, dont les sonorités donnaient néanmoins la chair de poule à Hroth. Sautant d’un pied sur l’autre, le sorcier avait dansé autour de l’arbre gigantesque qui les surplombait, tout en pressant le sang d’un cœur fraîchement arraché sur ses racines noueuses. Le cœur avait récemment appartenu à un ungor, sous-espèce chétive d’homme-bête.

La créature avait couiné comme un cochon qu’on égorge quand Anax Hroth l’avait attrapée par la peau de son cou décharné. Le guerrier avait coupé court à ses cris en lui brisant la nuque d’un coup sec, dans un craquement d’os. La créature n’était pas coriace. Son bourreau, emporté par sa force, lui avait presque arraché la tête dans l’opération. Les autres hommes-bêtes de plus grande taille avaient braillé et grogné tout leur saoul à la mort de la créature, ce qui pouvait passer pour des ricanements chez ces monstres dégénérés.

D’une main experte, le sorcier avait arraché le cœur de l’ungor, dont Hroth avait envoyé le corps d’un coup de pied non moins expert dans une fosse creusée au pied de l’arbre de potence aux branchages tourmentés. Des centaines de cadavres gisaient déjà au fond de cette fosse, tous massacrés par les hommes-bêtes, tous sommairement sacrifiés aux dieux du Chaos. D’autres corps pendaient par dizaines aux branches nues de l’arbre, attachés par le cou ou sauvagement cloués à même le bois. Des cadavres pourrissaient dans des cages de métal suspendues et se balançaient en grinçant sinistrement au gré du vent. Des runes grossières étaient gravées sur le tronc de la potence, des runes qui détenaient un grand pouvoir en dépit de la barbarie de leurs créateurs. Une sève rouge sang suintait des inscriptions gravées et s’écoulait goutte à goutte sur les corps empilés dans la fosse. Une rangée de pierres levées grossièrement taillées ceinturait la base de l’arbre, chacune flanquée d’amas d’armes et de boucliers. On avait planté des têtes sur des pieux fichés au sol. Des buissons aux épines acérées rampaient autour des pierres et sur les racines sinueuses de l’arbre de potence.

Des centaines de charognards étaient perchés dans les branchages. Plus tôt, ils avaient passé leur temps à voler de branches en branches, se disputant les morceaux de choix des chairs suspendues là-haut. Leurs croassements stridents avaient rempli la nuit mais s’étaient éteints à mesure que le soleil se levait. Désormais, ils attendaient sans bouger l’heure du rituel qui approchait.

Un grand nombre d’hommes-bêtes s’étaient rassemblés autour de l’arbre à l’arrivée de Hroth et Sudobaal. Ceux-ci avaient été accueillis par le chef des hommes-bêtes, le gor de guerre Gharlanoth, et son chaman bray. Les deux puissantes créatures avaient présenté leurs nuques poilues au sorcier en signe de soumission.

Les hommes-bêtes étaient de fidèles sujets du Chaos, reconnaissant instinctivement la puissance du sorcier et lui témoignant déférence et respect. Deux cents brays de la meute du gor de guerre étaient alignés autour de l’arbre de potence, frappant le sol de leurs pieds fourchus en attendant le rituel avec une excitation à peine contenue. Plusieurs bagarres éclatèrent, et quelques-uns des gors avaient tiré les armes les uns contre les autres, grognant et crachant tandis qu’ils se disputaient les meilleures places pour assister à la cérémonie imminente. Le gor de guerre Gharlanoth, rugissant de mécontentement, coupa court à ces débordements.

L’impatience de Hroth se lisait clairement sur son visage. Le sorcier avait quitté la clairière depuis bientôt une heure et n’avait toujours pas reparu. Le guerrier grommela d’exaspération.

 

Sudobaal était affamé. La faim l’affaiblissait ; son estomac gargouillait bruyamment. « Oui, oui », murmura-t-il, « il est temps de manger.

Un guerrier de la tribu de Hroth gisait prostré face à l’homme en robe noire. Raide, incapable de bouger, il fixait son regard apeuré sur le sorcier accroupi au-dessus de lui. « Tu devrais être fier », siffla Sudobaal. « Ton sacrifice est nécessaire, il va nous nourrir.

Le guerrier tenta de se lever, mais ses membres ne lui obéissaient plus. « C’est le poison. Inutile de lutter. Ne gâche pas tes derniers instants », lui dit le sorcier. Il avait éloigné le guerrier du rassemblement, prétextant qu’il avait été choisi par les dieux pour une mission singulière. Il lui avait mis entre les mains un crâne retourné, rempli d’un liquide sombre et visqueux. « Bois », l’avait-il pressé. L’homme s’était senti mal à l’aise, mais avait porté le crâne à ses lèvres et en avait bu le contenu.

À genoux, Sudobaal découvrit sa poitrine musculeuse et scarifiée. Quelque chose se mit à saillir sous sa peau, juste en dessous du sternum ; les yeux du guerrier s’écarquillèrent. La créature à l’intérieur de Sudobaal, cette créature qui faisait partie de lui, gonflait de plus en plus les chairs du sorcier. Sa tête de bébé difforme émergea en grimaçant, dévoilant un chapelet de petites dents acérées. Des tentacules blafards jaillirent du torse de Sudobaal. L’un d’eux s’avançait avec avidité vers le guerrier. Un autre s’enroula autour de la poitrine du sorcier et agrippa son épaule pour finir d’extirper de son hôte le corps de la créature tout entière.

Sudobaal frissonna. Il ferma les yeux tandis que la chose s’extrayait de ses chairs et se laissait tomber maladroitement sur le sol. Le sorcier commençait à perdre ses couleurs, sa peau devenant grise en quelques secondes. Les yeux jaunes et obliques de la créature clignèrent. Elle se redressa. Rampant vers le guerrier immobilisé, elle se hissa non sans quelques difficultés jusqu’à sa poitrine et contempla son estomac avec gourmandise. Une fine langue pourpre sortit de sa gueule en frétillant. Elle abaissa la tête pour mordre le ventre du guerrier. Les mâchoires resserrées, la créature se contorsionnait en secouant la tête de tous côtés, cisaillant et déchirant voracement les chairs de sa victime. Elle enfonça ensuite ses tentacules dans la plaie béante, écorchant les tissus jusqu’à faire sortir les boyaux. Le dîner serait nourrissant ce soir.

 

Hroth fixa le sorcier du regard lorsque ce dernier revint parmi les hommes-bêtes qui l’accueillirent à grand renfort de hurlements et de braiments. Sudobaal avait les joues en feu et s’appuyait désormais à peine sur son bâton quand il passa devant l’imposant champion de Khorne. Il se mit à répandre une poudre noire sortie de sa sacoche en une traînée continue, dessinant ainsi un large cercle à l’intérieur de l’anneau décrit par les pierres levées. Une dalle d’un rouge terne trônait au centre du cercle. Elle avait connu des milliers de sacrifices aux dieux des ténèbres, car elle désignait depuis des siècles un lieu sacré chez les hommes-bêtes.

À l’extrémité nord du cercle, Sudobaal dessina un anneau plus petit avec de la poudre rouge. À son extrémité sud, il en décrivit un nouveau en déversant de la poudre violacée. À l’est, presque aux pieds de Hroth, il en dessina un troisième, vert celui-ci. Le seigneur de guerre pouvait sentir l’odeur putride émanant de cette poussière verdâtre. De l’autre côté de l’arbre, à l’ouest, Sudobaal traça un dernier cercle, bleu.

Tandis que le sorcier était occupé à sa tâche, le chaman bray des hommes-bêtes commença à allumer les braseros noirs qui entouraient la potence. Chaque brasero était un crâne humain. À chaque fois qu’il en allumait un, le chaman bray jetait une poignée d’herbes et de feuilles sèches dans le feu. Des flammes rouge-orange s’élevèrent pour virer rapidement au violet. Elles baissèrent ensuite d’intensité, changeant à nouveau de couleur, cette fois pour un rouge profond. Une fumée âcre se répandait dans l’atmosphère, étourdissant légèrement Hroth. Après une profonde inspiration, son estomac se serra tandis que l’épaisse fumée pénétrait dans ses poumons.

La mélopée du sorcier augmenta en intensité. Il fit trois fois le tour complet de l’anneau de pierres dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, prenant bien garde de ne pas endommager les cercles qu’il avait tracés. Dans la terre, entre chacun des cercles colorés, il dessina une étoile à huit branches à l’aide du bâton torsadé greffé à son bras.

Sans s’arrêter de psalmodier, il appela le chaman bray des hommes-bêtes à ses côtés. La créature jouait de sa musculature impressionnante tandis qu’elle produisait les offrandes que l’on destinait aux emplacements fraîchement désignés. Le chaman déposa le fémur sculpté, l’icône de laiton, la pile d’os et la pierre rouge sang aux veines violacées au centre de chaque étoile du Chaos. C’était Hroth qui avait ramené chacune de ces reliques. Leur collecte avait été l’occasion d’offrir de nombreux crânes ennemis à Khorne. Quand une fumée noire et huileuse commença à émaner de ces objets, la psalmodie de Sudobaal s’intensifia encore. Un maelström de formes et de couleurs tournoyait devant les yeux du champion de Khorne qui croyait y distinguer des visages de diables ricanants aux traits indistincts.

Le chaman produisit ensuite le caillou blanc scintillant et le déposa à l’intérieur du cercle violet. Sa main effleura la poudre en le mettant en place. Hroth entendit le grésillement de sa chair brûlée. L’homme-bête retira vivement sa main mais, de peur d’interrompre le rituel, se garda bien de pousser le moindre cri. Sans perdre de temps, il alla disposer le crâne cornu dans le cercle rouge. Le champion de Khorne était hypnotisé par cette relique et avait l’impression qu’une voix provenant de l’intérieur l’appelait. Le crâne avait beau reposer inerte, Hroth n’en entendait pas moins son appel. Il savait que la fumée âcre qui s’élevait des braseros commençait sérieusement à lui faire de l’effet. La tête lui tournait et des formes ténébreuses et tourbillonnantes encadraient son champ de vision. Il sentit leur contact glacial sur sa nuque et les entendit murmurer en langage sombre, la langue des démons. Leurs voix déchirantes le rendaient fou. Le chaman bray plaça enfin le cœur palpitant posé sur son assiette à l’intérieur du cercle vert. Le cœur se mit instantanément à enfler et à se couvrir de pustules putrides. L’homme-bête rejoignit alors ses congénères.

Sudobaal, qui scandait maintenant d’une voix retentissante, alla se placer lui-même juste à côté du cercle bleu. Tout en hurlant ses formules occultes à l’adresse des deux, il planta violemment son bâton dans la terre. L’anneau bleu s’enflamma brusquement. Un feu azur léchait la base du bâton. Les flammes se mirent à onduler sur toute sa longueur et enveloppèrent le bras de Sudobaal. Les racines qui le liaient au bâton se rétractèrent. Lui-même lâcha prise. Le bâton resta suspendu dans les airs, comme tenu par un bras invisible. Sudobaal s’était arrêté de chanter pour contempler son œuvre, sans prêter la moindre attention à son bras fumant.

Le cœur à l’intérieur du cercle vert battait la chamade. Ses pustules avaient éclaté, répandant leur contenu purulent dans l’assiette. L’air autour du caillou blanchâtre chatoyait, comme la ligne d’horizon un jour de grande chaleur. La pierre rouge, elle, dégageait une fumée violette au parfum douceâtre alors qu’un flamboiement azur continuait de consumer le bâton planté au milieu de l’anneau bleu. Dans le cercle rouge, le crâne cornu baignait dans le sang qui coulait de ses orbites.

Sudobaal fit signe à Borkhil de s’approcher. Le champion en armure noire s’exécuta. Il ne portait pas de casque et sa tête chauve était blême. Toujours pris de visions, Hroth essayait de concentrer son regard sur la figure du sorcier. Une myriade d’autres visages semblait vouloir s’extraire des chairs de Sudobaal. Hroth entendit des rires et sentit son estomac se nouer de nouveau. Il se jura qu’il ne se laisserait pas envoûter. Ses muscles d’acier se raidirent tandis qu’il sentait monter la rage en lui.

« J’ai besoin d’un sacrifice qui en impose, un sacrifice susceptible d’attirer l’attention des dieux eux-mêmes. » La voix du sorcier semblait venir de très loin. Hroth avait même du mal à déterminer s’il avait véritablement parlé ou si c’était le fruit de son imagination. Il n’avait pas compris grand-chose aux paroles prononcées, mais ses poings se serrèrent instinctivement et il sentit ses muscles se contracter.

« Les Vents de Magie sont en phase avec les enchantements elfiques. Ils ont été mis à contribution pour dissimuler le tombeau d’Asavar Kul à ma vue. Seul un puissant sacrifice pourra passer outre et en dévoiler remplacement.

Borkhil inclina la tête en direction du sorcier, puis se retourna pour faire face à Hroth, le visage impassible. Il saisit à deux mains la massue garnie de pointes qui était attachée dans son dos et s’avança, menaçant, vers le champion de Khorne.

Un grognement guttural sortit de la poitrine de Hroth alors que celui-ci s’efforçait, les yeux plissés, de se concentrer. Il essaya d’empoigner sa hache, mais se rendit compte qu’il était incapable de bouger. Les veines de son cou palpitaient. Sudobaal grimaça d’un air méchant.

« Tu es un puissant champion, mais tu as fait ton temps ».

Hroth luttait contre les liens invisibles qui l’immobilisaient, submergé par le désir de repousser violemment Borkhil et d’aller tailler en pièces ce traître de sorcier. Borkhil se rapprocha du champion de Khorne en brandissant son énorme massue.

« Je suis désolé qu’on en arrive là. On dirait qu’on n’aura jamais l’occasion de se confronter dans l’arène pour déterminer lequel de nous deux est le plus fort », dit le colosse sans expression. « Ainsi va la vie. »

Une dague à lame barbelée s’enfonça dans la nuque du champion à l’armure noire. Du sang sombre se mit à couler de la blessure fatale. Le grand guerrier laissa tomber son arme et pressa sa main sur sa gorge dans une vaine tentative d’arrêter l’hémorragie. Du sang lui sortait maintenant par la bouche. Il s’écroula à genoux aux pieds de Hroth. Derrière lui, Sudobaal brandissait encore la dague ensanglantée. Le chaman homme-bête arriva en trottinant et agrippa fermement le cou de Borkhil de ses grandes mains. Il amenait un bol grossièrement taillé pour récupérer le sang. Celui-ci bouillonnait et chuintait en remplissant le récipient.

« Un sacrifice qui en impose… », répéta Sudobaal tandis que Hroth sentait que ses liens invisibles avaient disparu. Son instinct lui criait de se précipiter sur le sorcier et de l’abattre sans autre forme de procès, mais il se retint. Non, il fallait d’abord qu’il découvre l’emplacement de la dernière demeure d’Asavar Kul. C’est ainsi que, non sans mal, il put réprimer sa rage.

« Je vois la haine brûler dans tes yeux, champion. Pas de faux-semblants entre nous : tu souhaites de tout ton cœur me réduire en pièces, n’est-ce pas ? », demanda le sorcier. « Peu importe. C’est cette même rage qui te fait courir. Tu es plus fort qu’il ne l’était. C’est pour ça que tu es toujours vivant et que c’est Borkhil qui agonise par terre. C’est pour ça que ce n’est pas ton sang, mais le sien qui servira à accomplir la cérémonie. Tout ce qui était à Borkhil t’appartient désormais : sa tribu et son crâne. Sois mon fidèle serviteur ».

Sudobaal prit le bol que lui présentait le chaman homme-bête et se dirigea avec le sang bouillonnant vers les cercles. Reprenant sa mélopée, il se mit à tourner autour des emplacements rituels et aspergea chacun d’entre eux.

Portée par le rythme de la scansion, une fumée noire commença à émerger de la terre au centre du grand anneau délimité par la poudre charbonneuse. Des volutes noires et grasses serpentaient en s’élevant en spirale. Les lueurs des braseros et des torches disposés autour de l’espace dégagé se mirent à clignoter et à s’estomper ; certaines s’éteignirent carrément. Un vent glacial tourbillonnait dans la clairière enténébrée, semant dans son sillage des murmures menaçants. L’épaisse fumée commença à prendre forme, décrivant grossièrement une silhouette musculeuse et ailée. Trois paires de cornes ornaient son front.

Des braises incandescentes apparurent sur le visage de la forme immatérielle, comme autant d’éclairs de rage. La psalmodie de Sudobaal allait crescendo. Le sorcier, extatique, brandit les bras en l’air. La créature de fumée prenait progressivement consistance. Tandis que ses traits se précisaient, elle ouvrit de grands yeux sur la clairière alentour. Hroth fut submergé par la puissance du démon quand le regard de celui-ci passa sur lui. Chancelant, il se retint de reculer. La créature ouvrit la gueule, découvrant une rangée de crocs longs comme des dagues, et se mit à parler. Une ou deux secondes plus tard, le son de sa voix retentit, sans qu’il fût synchronisé avec le mouvement de ses lèvres. Son timbre sonnait comme des milliers de voix hurlant à l’unisson au milieu de la tempête. Même si Hroth ne comprenait rien à ce qu’elle disait, les mots proférés mettaient sa santé mentale en péril. Les longs bras de fumée se déployèrent encore pour se saisir de Sudobaal, mais ils furent repoussés par la barrière immatérielle que le sorcier avait pris soin de créer, il y eut plusieurs décharges d’électricité.

Emporté par la rage, le démon se mit à rugir, mâchoires grandes ouvertes, ses yeux de braise lançant des éclairs. Il grandit encore, jusqu’à atteindre une hauteur de plus de quatre mètres, et recommença à parler, d’un ton plus haché où perçait la colère. Sudobaal lui répondit d’une voix autoritaire. Son nez et ses oreilles pissaient le sang. Le démon s’était tu. Le sorcier lui hurla de nouveau dessus, l’appelant par son vrai nom.

« Yyfol’gzuz’cogar ! », cria-t-il à la créature qui le dominait de sa haute taille. « Yyfol’gzuz’cogar ! ».

Le démon se débattait comme un fou pour se défaire de ses liens invisibles. Le vent tourbillonnant qui fouettait la clairière s’intensifia, faisant s’envoler branches et bouts de bois. Un brasero volant dans les airs érafla la tête de Sudobaal, projetant celui-ci un peu plus près du cercle démonique et de son hôte. Se relevant, le sorcier reprit sa diatribe enflammée. Contraint par ce mortel insensé qui connaissait son vrai nom, le démon recommença à parler. Chaque mot était asséné avec méchanceté et malice.

Lorsque la créature s’interrompit, le vent souffla plus fort encore et une rafale soudaine ébranla les défenses de Sudobaal, dissipant la poudre qui délimitait les marquages au sol encerclant le démon.

Son cri de victoire se changea en hurlements de rage lorsque Sudobaal lui lança à la figure ce qui restait dans le bol. La forme de fumée se dissipa au contact du sang bouillonnant. À l’aide d’une formule de bannissement, Sudobaal termina de renvoyer la créature enragée dans les Royaumes du Chaos. Du sang noir lui coulait du nez et des oreilles. Il s’écroula. Ses yeux étaient cernés de sang. Le silence était retombé sur la clairière.

Hroth s’approcha de la forme fripée de Sudobaal.

— Alors, vous savez où c’est ?

Un long moment passa avant que le sorcier, à bout de force, ne finisse par répondre.

— Je sais où nous devons aller, souffla-t-il. Rassemble les meutes. Nous levons le camp cette nuit. Nous partons pour la côte, réussit-il encore à articuler avant de tourner de l’œil.
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XIII

STEFAN POUSSA UN juron en entendant la plainte déchirante d’un cor. Dans le lointain, le son d’un deuxième fit écho au premier.

— Ils savent qu’on est là, dit Albrecht.

Stefan avait mené son armée vers l’est, sur la pente douce d’un plateau élevé, profitant de la couverture qu’offraient les collines pour progresser ni vu ni connu en direction du château assiégé. Ils n’étaient plus très loin de la crête et seraient bientôt en vue de la forteresse et du littoral. On entendait des bruits de bataille, au loin.

— On ne peut rien faire d’ici. Doublez la cadence, ordonna Stefan. Assurez-vous que tout est prêt pour installer les canons ; le front de la colline n’est plus très loin. Son sergent opina du chef et dévala la pente le long de la colonne de soldats, en hurlant des ordres.

Il n’y avait pratiquement pas d’arbres sur la plaine du plateau et l’armée d’Ostermark, rangée en une seule longue colonne, continuait de serpenter vers la crête. Les rangs de hallebardiers, d’épéistes et de lanciers marchaient d’un pas régulier, augmentant la cadence selon ce que leur aboyait le sergent. Des régiments entiers d’arquebusiers et d’arbalétriers, plus légers que les soldats armés de pied en cap, trottinaient, intercalés entre les unités de hallebardiers. La bande de flagellants en transe progressait frénétiquement à l’avant-garde, sur le flanc droit. Les chevaliers de la Garde du Reikland avançaient au petit galop derrière les rangs des troupes impériales, l’armure reluisante et les fanions de leurs lances claquant au vent. Après, venait enfin l’artillerie, tirée par des chevaux de trait.

Stefan éperonna sa monture pour parcourir au galop les quatre cents derniers mètres qui le séparaient de la crête. Il descendit de cheval avant d’atteindre le sommet et se mit à plat ventre pour ramper jusqu’au bord et risquer un œil en contrebas. Il étudia la situation un moment, avant de remonter à cheval et rejoindre ses troupes comme il était venu.

Il dépassa l’avant-garde de la colonne, ramenant son cheval au pas au niveau du reiksmarschall.

— L’ennemi sera à environ sept cents mètres de nous quand nous aurons passé le sommet, reiksmarschall.

— Bien, répondit ce dernier. Nous ferons activer les canons du haut de la crête pour préparer la première salve. L’ennemi sera rapidement sur nous. Assurez-vous que vos troupes sont parées au combat. Une fois le premier assaut mis en échec, laissez sur place deux régiments entiers pour protéger les canons et conduisez vos fantassins jusqu’au château. Soyez prudent et ne vous laissez pas encercler. Le premier assaut essuyé, je mènerai mes chevaliers vers le nord et j’attaquerai de là-bas. Nous devons avant tout sécuriser le front de mer. Stefan approuva d’un signe de tête. Capitaine, continua le reiksmarschall, que Sigmar guide votre épée.

— Il le fera, avança von Kessel avec certitude avant de se tourner vers ses sergents pour relayer les ordres. En descendant de selle, il confia ses rênes à un garçon d’écurie qui éloigna le cheval du champ de bataille. Le capitaine coiffa son casque et remonta la colonne pour rejoindre son régiment de Joueurs d’Épées. Ces combattants aguerris occupaient les rangs du milieu, leurs grands espadons calés sur l’épaule droite.

Marchant à la tête de ses hallebardiers, Albrecht s’éleva à la crête de la colline. Il écarquilla les yeux.

— Que Sigmar nous vienne en aide ! s’exclama l’un des hallebardiers. Les autres poussèrent des jurons en découvrant les troupes qui se déployaient sous leurs yeux.

Le château branlant était à environ neuf cents mètres de là, entièrement encerclé par les assiégeants. On entendait clairement le cliquetis des épées, mêlé aux cris d’agonie et au grondement des hommes en train de charger. La marée du Chaos cernait le château assiégé, des centaines et des centaines de Norses féroces luttant pour ouvrir une brèche dans ses défenses. Des hommes-bêtes couverts de fourrures combattaient à leurs côtés. Ils étaient plus grands que les hommes. Des cornes spiralées ornaient leurs têtes bestiales.

Des nuées de flèches arrosaient les assaillants du haut des remparts, entamant sérieusement leurs effectifs à chaque volée. Les hommes tombés étaient piétinés par les troupes en marche, mais des dizaines de Norses venaient immédiatement prendre les places laissées vacantes par leurs malchanceux congénères.

Par ailleurs, des centaines de guerriers du nord agitaient leurs haches et leurs glaives en direction des navires elfes qui mouillaient au large de la petite crique. De hautes falaises dominaient la baie ; de leur base émergeaient des rochers, traîtres et tranchants parmi les flots.

Sur les remparts délabrés du château, on discernait des silhouettes coiffées de casques scintillants et vêtues de robes immaculées. Leurs armes étincelaient tandis qu’elles s’escrimaient à repousser les vagues d’assaillants qui déferlaient des collines escarpées environnant le château. L’ennemi dressait des échelles contre les murs et lançait des grappins à leurs créneaux. Beaucoup de ces tentatives échouaient. Bon nombre de guerriers grimpaient pour dégringoler aussi sec sur leurs camarades ; mais les remparts n’étaient pas assez hauts, et les défenseurs pas assez nombreux pour que le siège ne dure bien longtemps.

Le rempart sud-est était à peine plus solide qu’un tas de pierres Branlantes. C’était là que la bataille faisait le plus rage. Les Norses se faufilaient entre les amas de pierres, retardés dans leur progression par les archers qui leur tiraient dessus depuis les portions intactes du mur de chaque côté de la brèche. Les rares guerriers qui réchappaient à ces volées assassines trouvaient sur leur chemin des lames elfes maniées de main de maître, qui tournoyaient avec une efficacité redoutable et les abattaient sans merci.

Albrecht vit bondir dans la brèche une imposante créature à tête de taureau de près de quatre mètres de haut. Elle escaladait promptement les blocs de pierre, avide de prendre part au massacre. Des flèches s’abattaient sur sa bête et bientôt, des dizaines de projectiles criblaient son épaisse fourrure, mais rien ne pouvait la détourner de sa rage sanguinaire.

Une frêle silhouette apparut dans la mêlée, vêtue d’une robe vaporeuse et d’un manteau bleu pâle. Elle brandit un long bâton, qu’elle pointa vers le minotaure menaçant. Des flammes éclatantes jaillirent de son extrémité pour stopper la charge de la créature en une explosion fulgurante. Mugissant de douleur, la bête chancela sur quelques mètres, avant de s’écrouler sur le sol, noirâtre et le corps fumant. Plusieurs hallebardiers autour d’Albrecht se signèrent.

— C’était une femme ? demanda l’un d’eux.

— J’sais pas, répondit Albrecht. On peut jamais dire avec ces elfes.

Se retournant vers ses troupes, il cria aux hommes de s’arrêter. Son ordre se propagea le long de la colonne. L’armée d’Ostermark stoppa sa progression, contemplant le chaos du champ de bataille qui s’étendait face à elle. Les ennemis en contrebas se retournaient pour faire face à la nouvelle menace, et on entendait, portés par le vent, des cris et des sonneries de cors. Un détachement d’une cinquantaine de cavaliers légers, armés d’arcs et de lances, se déploya vers le sud.

— Ils essayent de contourner notre flanc, grommela Albrecht.

Dans un grondement, trois cents hommes-bêtes menés par un féroce géant à trois bras se ruèrent à l’assaut de la colline, en direction des troupes impériales. Le sol tremblait sous le martèlement de leurs pieds fourchus. Des chiens enragés gros comme de petits poneys couraient à leurs côtés. Derrière eux, plusieurs centaines de guerriers norses s’étaient détournés de la bataille en cours pour commencer à gravir la colline. Bon nombre d’entre eux portaient des boucliers ronds recouverts de peaux tendues, sur lesquelles ils avaient peint des symboles blasphématoires. À leur vue, Stefan agrippa nerveusement le talisman en forme de comète qui pendait à son cou. Il murmura une prière. D’autres guerriers norses, dépourvus de boucliers, brandissaient à deux mains d’énormes haches tout en gravissant la pente à grandes enjambées.

Un second groupe se détacha de la mêlée en contrebas pour gravir la colline juste derrière les autres. Il y avait une centaine de guerriers en armures de plates complètes ajustées par-dessus leurs longues cottes de mailles. À l’instar des autres Norses, ils portaient des casques à cornes ainsi que de lourds manteaux jetés sur leurs épaules.

— Feu ! s’écria un sergent d’Ostermark, et le crépitement des arquebuses déchira le ciel. Des dizaines d’hommes-bêtes tombèrent sous la première volée, se faisant piétiner par les rangs juste derrière. On cria de nouveau et des centaines de carreaux d’arbalètes sifflèrent en fendant l’air. Ils atteignaient leurs cibles avec une telle force que les ennemis étaient soulevés de terre avant d’être projetés sur le sol.

Une déflagration retentit de l’autre côté du champ de bataille, rapidement suivie d’une deuxième, tandis que les canons impériaux, enfin parés, tiraient leurs premières salves. Albrecht voyait de la fumée s’échapper des pièces d’artillerie ; le vacarme lui vrillait les oreilles. Les boulets fusaient dans le ciel et labouraient les troupes ennemies avec une violence meurtrière. Sous les yeux du sergent, un colosse se Fit arracher la tête par un boulet qui tua dans son sillage des dizaines d’autres guerriers. Les projectiles s’abattaient sur l’ennemi en soulevant des mottes de terre et creusaient de profonds sillons dans le sol en s’écrasant. Ils arrachaient les membres en sifflant parmi la horde. Les guerriers brandissaient vainement leurs boucliers ; et bras comme boucliers étaient réduits en miettes. Les arquebusiers tirèrent une deuxième salve à bout portant, criblant les rangs adverses. Ils furent encore des dizaines à tomber sous ce feu.

— Bon les gars, les voilà ! cria Albrecht.

 

Le capitaine Stefan von Kessel attendait calmement l’ennemi. Une nouvelle volée de carreaux d’arbalètes fendit l’air, décimant quantité d’hommes-bêtes. Les survivants n’en arrivaient pas moins sur eux, même si leur nombre avait réduit de moitié.

Réfugié derrière son bouclier, le capitaine von Kessel arma l’un de ses pistolets. Une litanie de Sigmar à la calligraphie élaborée était gravée à l’intérieur de l’écu. Il en connaissait les paroles par cœur, mais les avoir sous les yeux lui donnait du courage. Sa foi le protégerait contre les malfaisants.

Les hommes-bêtes avaient lâché leurs molosses écumants qui se jetaient sur les troupes impériales en grognant. C’était d’horribles créatures dégénérées, des machines à tuer du Chaos. Bien que leur taille suffisait déjà à trahir leur essence chaotique, bon nombre d’entre elles portaient des stigmates de mutation. La gueule de certaines était garnie d’énormes défenses recourbées tandis que d’autres avaient le dos hérissé de longues piques osseuses. L’une d’elles avait des mains en guise de pattes avant, et Stefan se demanda, dégoûté, si la créature n’avait pas été autrefois un homme.

Il leva son pistolet et visa la tête d’une des bêtes, un monstre à tête de loup et à queue de scorpion. Appuyant sur la détente, il vit avec satisfaction son énorme crâne exploser en une gerbe de sang et d’os. Il rengaina son pistolet ouvragé et dégaina sa lame. D’autres molosses bondissaient sur les Joueurs d’Épées, sans compter les dizaines d’autres qui atteignaient dans le même temps les lignes de l’armée d’Ostermark, avides de carnage.

Stefan von Kessel brandit son épée et son bouclier, et s’élança à leur rencontre. Ses Joueurs d’Épées lui emboîtèrent le pas, poussant des cris de guerre tandis qu’ils soulevaient leurs lourds espadons.

Stefan égorgea la première créature qui s’écroula dans un flot de sang. Il en frappa une autre de son bouclier, juste avant qu’une épée à deux mains ne vienne lui trancher la tête. Les guerriers se battaient avec sauvagerie, décapitant et tuant à chaque passe d’arme.

Les canons tonnèrent de nouveau, de concert avec le crépitement sporadique des arquebuses qu’on rechargeait avant de faire feu. Les Joueurs d’Épées taillaient en pièces les dernières bêtes. Stefan constata que pratiquement tous les hommes-bêtes étaient défaits. Leurs cadavres désarticulés tapissaient la colline. Les derniers téméraires chargeaient les hallebardiers, courant directement s’empaler sur leurs piques acérées. Les troupes d’Ostermark avançaient ensuite pour achever les survivants.

Les Norses en arrière-garde piétinaient les corps des hommes-bêtes tombés au combat et se préparaient à la charge, vociférant d’incohérentes menaces. Leurs cris gutturaux arrivaient jusqu’aux oreilles de Stefan tandis qu’ils brandissaient leurs armes vers les deux, comme pour implorer leurs dieux de leur donner plus de force. Les cors retentissaient de part et d’autre du champ de bataille sous le roulement incessant des tambours. Des dizaines de guerriers s’écroulaient, la gorge transpercée de carreaux ou la poitrine déchirée par les tirs d’arquebuses.

— Pour Sigmar ! cria Stefan.

— Pour Sigmar ! reprirent en chœur ses troupes ; et les deux armées chargèrent l’une vers l’autre.

Stefan rugissait en courant, son épée levée au-dessus de la tête. Il para un coup de hache à l’aide de son bouclier et trancha la tête du Norse. Le guerrier blond tomba dans un flot de sang. Les Joueurs d’Épée faisaient tournoyer leurs lourds espadons, utilisant l’élan de la charge pour amplifier leur poussée contre l’ennemi. Un guerrier para une attaque de son bouclier qui se brisa sous la puissance du coup ; il s’effondra aussitôt, étreignant ce qu’il restait de son bras, un moignon sanguinolent. Stefan brandit son écu pour déséquilibrer un nouvel assaillant avant de le transpercer de son épée. Il en esquiva un autre avec adresse, écrabouillant son casque et lacérant son visage en retour. Un loueur d’Épées acheva le travail en lui transperçant la poitrine d’un coup violent qui fendit sa cotte de mailles avant de pénétrer ses chairs et briser ses os. L’arme s’enfonça profondément dans les entrailles et tandis que le Joueur d’Épées s’escrimait à la retirer, une hache s’abattit sur son visage.

Partout, les hurlements des mourants se mêlaient au fracas des armes et aux cris de guerre. Un grand guerrier à la barbe savamment décorée de colliers et de petits crânes métalliques hurla en abattant sa hache sur Stefan. Celui-ci détourna de son bouclier l’assaut brutal qui lui ébranla le bras. Puis il entailla la jambe de son agresseur qui s’écroula en jurant. Von Kessel l’envoya rouler d’un ultime coup de pied dans la mâchoire avant de s’attaquer à un nouvel adversaire.

Le reiksmarschall Wolfgang Trenkenhoff examinait le champ de bataille d’un œil expert. L’infanterie d'Ostermark était absorbée par le chaos de la mêlée, ses rangs se mélangeant avec ceux des Norses dans la fureur du combat.

D’un cri, il ordonna aux arquebusiers et aux arbalétriers de se retirer sur les flancs alors que la marée humaine menaçait de les étouffer. Soufflant dans leurs clairons, les aides de camp de von Kessel répandirent aussitôt la consigne sur le terrain. Les sergents du régiment entendirent le message et firent reculer leurs troupes. Les canons résonnèrent à nouveau, tirant par-dessus les combattants sur les guerriers du Chaos armés jusqu’aux dents qui s’approchaient du champ de bataille.

Sur le flanc droit, von Kessel pouvait voir la cohue désorganisée des flagellants se jeter dans la mêlée en criant et psalmodiant. Plus à droite encore, un petit groupe d’arquebusiers enveloppé de fumée tirait sur les cavaliers qui chargeaient. Beaucoup étaient désarçonnés par les tirs, mais les survivants continuaient d’avancer. Le reiksmarschall n’était pourtant pas inquiet. L’ingénieur les attendait précisément sur ce flanc avec son arme bien-aimée, la Fureur de Sigmar. Il avait pu constater les ravages qu’une telle arme pouvait faire un nombre incalculable de fois, même s’il doutait que les cavaliers du Chaos puissent deviner la menace qui se dressait devant eux.

C’est alors que les guerriers du Chaos en armures complètes entrèrent dans la mêlée. Le reiksmarschall constata que les hallebardiers alignés face à eux commençaient à plier sous l’assaut et à céder du terrain. C’était là le danger, il le savait. D’un cri, il alerta sa Garde du Reikland ; d’un autre, il lança son puissant destrier à l’assaut. Comme un seul homme, les chevaliers descendirent la colline au grand galop, empruntant le passage dégagé par le repli des arquebusiers. La terre tremblait sous leurs sabots.

 

L’INGÉNIEUR MARKUS GLOUSSA de triomphe en abattant deux cavaliers supplémentaires. Il rabaissa son arme, s’étonnant lui-même de sa précision à cette distance. Il ne l’avait jusqu’alors testée que sur les terrains d’entraînement de Nuln, et avait longtemps attendu le jour où il pourrait l’utiliser en conditions réelles. Il n’était pas déçu. Les engrenages faisaient parfaitement tourner le barillet jusqu’à sa position de tir et il était fort satisfait de l’acuité de la visée. Néanmoins, les cavaliers s’étaient singulièrement rapprochés et il se trouva contraint d’interrompre ses considérations d’expert.

Guidant habilement leurs montures de leurs genoux, les archers ennemis s’avançaient au grand galop et lâchèrent une volée de flèches. Markus entendit les gémissements de douleur des arquebusiers touchés. Son irritation atteint son comble lorsque qu’une flèche percuta le barillet de la Fureur de Sigmar.

« Cochons de barbares », grommela-t-il, et il ordonna à son équipe de faire pivoter l’arme vers eux. Il observait l’approche des cavaliers d’un sourire mauvais quand une flèche fit s’envoler son flamboyant chapeau à plumes.

« Feu ! », hurla-t-il, et l’enfer se déchaîna. Les trois marteaux de mise à feu s’abattirent ; trois flammes explosèrent bruyamment à l’extrémité du barillet principal, faisant jaillir un nuage de fumée. Manœuvrant avec délicatesse, un membre de l’équipe tourna le volant de l’engin jusqu’à positionner les trois barillets suivants. À nouveau, les marteaux claquèrent et trois nouvelles flammes accompagnèrent l’explosion quand ils firent feu. Les autres coéquipiers rechargeaient déjà la machine avec empressement ; Markus grimaçait comme un dément.

La fumée commençait à se dissiper, découvrant maintenant le carnage que l’arme avait provoqué. Le champ était parsemé d’hommes et de chevaux. Leurs gémissements emplissaient l’espace. Des membres arrachés et des torses sanglants jonchaient le sol de toutes parts.

Les arquebusiers tiraient leurs dagues de leurs fourreaux et couraient vers les cavaliers désarçonnés, enjambant les restes sanguinolents à la recherche de survivants. Ils achevaient les blessés en leur tranchant la gorge. Bientôt, les cris s’étaient tus. Markus se frotta les mains de satisfaction.

 

De leur côté, les chevaux, de guerre chargeaient par le flanc, faisant trembler le sol sous leurs sabots. Les chevaliers abaissèrent leurs lances à l’unisson tandis qu’ils s’approchaient de la mêlée. Les guerriers du Chaos, lourdement armés, se mirent en position de réception de charge, brandissant leurs boucliers en guise de protection. Le reiksmarschall Trenkenhoff visa de sa lance la poitrine du guerrier qu’il avait choisi pour cible. Comme son adversaire levait son bouclier, il dévia légèrement son coup pour lui transpercer la gorge, perforant au passage le col de son armure. Le guerrier empalé fut soulevé de terre ; la pointe de la lance lui ressortait par la nuque. La monture du reiksmarschall, bien entraînée et rompue au combat, piétina un autre Norse de ses sabots, puis continua de pénétrer les formations ennemies.

Les autres chevaliers de la Carde du Reikland se frayaient un chemin parmi les lignes adverses et, emportés par leur élan, repoussaient l’ennemi à coups de piques. Puis ils délaissèrent leurs lances pour tirer leurs lames et tailler dans la mêlée.

Le reiksmarschall dégaina lui aussi son épée, une arme de maître magnifiquement ouvragée. Sa lame parfaitement équilibrée était parcourue de runes dont il pouvait sentir la puissance jusqu’au cœur de sa main. C’était l’un des douze Crocs Runiques forgés par les nains pour l’élite de l’Empire, l’arme de l’Empereur Magnus lui-même. Ce dernier lui en avait fait cadeau juste avant qu’il ne quitte Nuln pour le nord.

Le reiksmarschall abattit le Croc Runique sur un guerrier, traversant son casque comme du papier et lui tranchant la tête en deux. Le porte-étendard de la Garde du Reikland chevauchait à ses côtés, brandissant d’une main la bannière brodée et de l’autre, son épée. Il trancha net le bras d’un ennemi qui tentait d’attraper ses rênes. Les chevaliers enfonçaient les lignes adverses à grands coups de taille et d’estoc.

Au loin, Stefan discernait l’étendard de la Garde du Reikland et pouvait sentir le désespoir monter parmi les Morses. Dans un regain de vigueur, il frappa du pommeau de son épée le visage d’un ennemi qu’il égorgea ensuite de sa lame.

« Pour Sigmar ! », cria-t-il à nouveau en s’élançant dans la mêlée. Tout fatigués qu’ils étaient, les joueurs d’Épées lui emboîtèrent le pas. Ils étaient les plus braves et les plus endurcis des hommes de Stefan, et voir leur capitaine se battre à leurs côtés leur donnait la force de replonger au cœur de la bataille.

À la vue des chevaliers qui perçaient les lignes, un guerrier norse en queue de formation fit demi-tour et prit la fuite. Le voyant déguerpir, ses camarades crurent ne pas avoir entendu l’ordre de retraite et suivirent le mouvement. Et bientôt, c’était tous les Norses qui désertaient le champ de bataille en une débâcle complète.

Stefan abattit un guerrier alors qu’il faisait volte-face pour imiter ses compagnons. Les Joueurs d’Épées se lancèrent à leur poursuite et trucidèrent quantité d’autres fuyards. Les seuls guerriers à ne pas fuir étaient ceux qui portaient des armures lourdes. Ils resserraient les rangs et tenaient leur position d’un air de défi, épaule contre épaule. Ils furent bientôt encerclés de toutes parts. Les hallebardiers, les chevaliers et les Joueurs d’Épées se pressaient autour d’eux ; ils livrèrent un dernier baroud d’honneur, défendant leurs vies au prix fort. Le capitaine vit plusieurs valeureux de la Garde du Reikland se faire ainsi désarçonner tandis que leur chevaux agonisaient sous eux. Les chevaliers étaient beaucoup plus vulnérables maintenant qu’ils n’étaient plus portés par l’élan de la charge. Les guerriers du Chaos étaient exterminés un par un, mais chaque perte de leur côté en entraînait deux ou trois dans les rangs de l’Empire. Au final, ils furent néanmoins tous massacrés.

Stefan cria à ses troupes de se rassembler. Le cor sonna et les soldats de l’Empire, grisés par la victoire, se replièrent en formation. Les canons résonnèrent une fois de plus, tirant sur l’ennemi en déroute.

Sur ordre de Stefan, relayé par ses sergents, les troupes resserrèrent les rangs. Se mettant en marche au son des tambours, elles descendirent la colline en direction du château assiégé. Deux régiments de lanciers restaient en arrière, se regroupant autour des canons qui continuaient de pilonner le maelström en contrebas. Deux petits détachements d’arquebusiers et d’arbalétriers complétaient les flancs des formations principales.

Au sud, von Kessel pouvait voir la bande loqueteuse de flagellants dévaler la pente et se ruer vers le château. Il distingua aussi la silhouette de Markus accompagnant sa plus grande fierté, la Fureur de Sigmar, tractée le long de la crête par deux chevaux de trait. Il était heureux de constater que l’ingénieur avait survécu à cette première phase de la bataille.

« Messieurs, nous avons surmonté la première offensive ! », tonnait Stefan tout en marchant. « Maintenant, finissons-en ! ».

 

Le prophète sans nom, autoproclamé prophète de la fin des temps, fonçait droit sur les forces du Chaos, éructant des propos incohérents. Il clignait des yeux pour en chasser le sang qui coulait de la comète à deux queues fraîchement gravée sur son front. Son plastron de la Garde du Reikland était couvert de lambeaux de parchemins cloués au travers du métal jusque dans sa chair. Chacun d’eux était gribouillé d’inscriptions décrivant ses visions de folie et de mort. Il brandissait au-dessus de sa tête une faux trouvée quelques jours auparavant dans les restes encore fumants d’une ferme abandonnée. Sigmar en personne l’avait guidé jusqu’à elle, pensait-il, car c’était l’arme idéale pour tailler en pièce les ennemis de l’Empire.

« Sigmar est avec nous, mes frères ! », criait-il tout en dévalant la colline avec les autres fous de flagellants en direction de l’ennemi qui venait à leur rencontre. « Notre heure a sonné ! Délivrons-les du démon comme nous nous sommes délivrés nous-même ! ».

Une torche humaine le dépassa, faisant tourner une longue chaîne au-dessus de sa tête et hurlant de joie dans son martyre autodestructeur.

Le prophète sans nom s’égosillait. « Réalisez le sens du sacrifice de notre frère ! Louez-le dans la douleur et dans la mort ! », et les flagellants de se répandre en louanges. Le martyr enflammé fut le premier à frapper les lignes ennemies, balançant sa chaîne dans le visage d’un Norse qui en perdit son casque. Un de ses camarades plongea son épée dans les entrailles du flagellant ; le prophète sans nom la vit émerger de son dos en une gerbe de sang. L’homme en flammes s’agrippait à son assaillant, sans s’arrêter de hurler ni de frapper ; les deux tombèrent au sol, désormais unis dans un même brasier. Ils furent piétinés par la mêlée quand Norses et flagellants se heurtèrent violemment.

Les Norses étaient d’habiles guerriers ; ils étaient mieux armés et équipés. La plupart des flagellants, vêtus de robes tâchées de sang et en lambeaux, ne maniaient que des armes sommaires. La majorité n’étaient que des fermiers rendus fous par les horreurs de la guerre et ignorant tout de l’art du combat. Pourtant, les flagellants n’avaient pas peur de la mort et se jetaient sur l’ennemi avec une sauvagerie de dément, massacrant les Norses sans se ménager. Même amputés, ils continuaient de se battre, la folie démultipliant leur force et leur endurance. L’un d’entre eux, d’âge moyen, décharné par la malnutrition, se fit trancher les jambes d’un coup de hache ; il tomba sur le sol détrempé mais poursuivit le combat, plongeant son poignard dans l’aine de son agresseur et le tirant à terre. La bouche écumant de bave, il poignarda alors sa poitrine jusqu’à plus soif.

Le prophète maniait sa faux à grands cris, moissonnant du Norse au nom de la rédemption et du feu éternel. Elle se brisa soudain sur le bouclier d’un guerrier mais rien ne pouvait l’arrêter ; il se jeta sur son adversaire et lui laboura le visage de ses ongles. Il enfonça profondément ses pouces dans les yeux du Norse qui s’écroula en hurlant. Ses mains ensanglantées ramassèrent la hache du mort et il se jeta plus avant dans le combat, massacrant tout sur son passage.

« Le salut ! Le salut est à vos portes, païens ! », criait-il à tue-tête tout en tuant. « Abandonnez vos dieux de ténèbres et livrez-vous à Sigmar ! »

Une lance siffla dans l’air et frappa le prophète en pleine poitrine, le projetant au sol sans pour autant perforer son plastron. À terre, il continua de se battre, coupant les jambes d’un Norse de sa hache. L’homme tomba en gémissant ; le prophète bondit sur sa poitrine et lui prit la tête entre ses mains.

« Les ténèbres t’attendent ! », cria-t-il à la face du Norse tout en cognant son crâne contre le sol. Se relevant d’un bond, aveuglé par le sang qui coulait dans ses yeux, il poussa un cri guttural et envoya sa hache valser dans le visage d’un nouvel ennemi.

Des épées entaillaient son corps, des haches brisaient ses os, des lances perforaient ses membres, mais lui ne sentait rien. Tout ce qu’il ressentait, c’était la colère de Sigmar qui bouillonnait en lui, lui insufflant la force dont il avait besoin. Il tuait et tuait encore, et quand il n’y eut plus rien à tuer, il entraîna le résidu sanguinolent de sa troupe de flagellants dans une charge insensée vers le gros de l’armée norse, stationné au pied de la colline.
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XIV

L’ELFE ÉLANCÉE S’AVANÇA d’un pas aérien sur le parapet. Sa longue chevelure spectrale lui descendait jusqu’à la ceinture et flottait au vent. Elle avait une peau de porcelaine, pâle, presque translucide, sans le moindre défaut, et promenait un regard glacial sur la bataille qui faisait rage en contrebas.

Les soldats de l’Empire arrivaient à point nommé. Elle savait qu’ils devaient venir, mais avait craint qu’ils n’arrivent trop tard. Il était peut-être d’ailleurs déjà trop tard, se disait-elle sans vraiment y croire.

— Vous devriez redescendre, Dame Aurelion. Ce n’est pas prudent, nous ne sommes pas à l’abri, dit une voix douce derrière elle. Elle se retourna vers Carandrian, son garde du corps attitré. Il se tenait à ses côtés, toujours plein d’égards pour elle. C’était un fier guerrier, coiffé du casque d’argent étincelant des maîtres d’armes de Hoeth.

— Bien sûr que nous ne sommes pas à l’abri : nous sommes Assiégés, Carandrian, lâcha-t-elle avant de se perdre de nouveau dans la contemplation du champ de bataille.

Les troupes impériales s’étaient rapidement remises en formation après leur raid initial et avaient repris leur progression. Elles marchaient sur le château pour attaquer l’arrière-garde des assiégeants. Leur avancée en rangs étendus leur permettrait de déborder l’ennemi sur la partie nord de la forteresse, nota-t-elle. De quoi chasser les Norses du corps de garde qui représentait la seule issue réelle. Les chevaliers de l’Empire avaient dévalé la colline au petit galop en direction du nord. Ils chargeaient maintenant du promontoire jusqu’au front de mer, massacrant tout se qui se dressait sur leur passage.

Le bruit sourd des tirs de canon parvint à ses oreilles pointues, accompagnant les épaisses bouffées de fumée qui dissimulaient même à sa vue perçante les engins de guerre impériaux. Sales machines des enfers que ces canons primitifs, aussi dangereux pour l’ennemi que pour leurs utilisateurs. Vu l’ampleur des risques, qu’on s’entête à se servir de la poudre noire si prisée des humains dépassait complètement son entendement. Ils n’ont pas le même respect pour la vie, se rappela-t-elle. Leur existence était si courte qu’ils ne lui donnaient pas tant de prix. Pourtant, pensa-t-elle, une vie humaine ne représentait rien à ses yeux. C’étaient des créatures grossières et velléitaires, pas plus enclines au bien qu’au mal. Elle trouvait d’ailleurs suprêmement ironique de voir les siens à la fois assiégés et secourus par des hommes sensiblement de la même espèce.

Les fiers guerriers d’Ulthuan se tenaient le long des remparts. Beaucoup étaient tombés, des pertes qu’Aurelion déplorait ; mais il restait encore nombre de ces honorables et intraitables combattants. Leurs arcs immaculés scintillaient tandis qu’ils ajustaient calmement leurs tirs. Gardant à l’esprit qu’ils seraient bientôt à court de flèches, ils visaient avec soin et chaque projectile décoché faisait mouche. Même avant de voir l’armée impériale se découper sur la crête, ils avaient combattu courageusement, fidèles à l’orgueil tout aristocratique qui distingue les guerriers d’Ulthuan, abattant de sang-froid un maximum d’adversaires.

Aurelion tourna le regard du côté du large et vit miroiter les vaisseaux dragons coupant à travers flots. Beaucoup dépendait d’eux. S’ils réussissaient à accoster, le siège serait brisé. Elle descendit se mettre à couvert et appela Arandyal, le chef des Heaumes d’Argent. Leurs montures étaient au repos dans la cour intérieure en contrebas, sans porter le moindre harnachement : les chevaux d’Ulthuan n’avaient pas besoin de ces équipements barbares pour entendre raison. Les chevaliers étaient venus prêter main-forte aux combattants sur les remparts, mettant leurs épées au service de la défense du château. Arandyal se désengagea de la mêlée pour courir d’un pas léger le long des murs.

— Ma Dame Aurelion ? appela-t-il.

— Préparez vos Heaumes d’Argent, Arandyal. Vous devez aider les humains à libérer la plage.

L’elfe opina avant de repartir au combat. Sans cesser de croiser le fer, ses hommes commençaient à décrocher de leurs positions, battant en retraite vers les escaliers de pierres branlantes de chaque côté du mur. L’ennemi affluait en nombre sur les remparts sans défense.

Concentrée à l’extrême, Aurelion se mit à fredonner une incantation de sa voix mélodieuse. Les termes complexes de la formule magique semblaient couler de source et sonnaient harmonieusement. Elle pointa de l’extrémité de son bâton le milieu des remparts, là où se trouvait la plus grande concentration d’ennemis. Des flammes fulgurantes jaillirent sous leurs pieds. Des hurlements de panique et de douleurs mêlées s’élevèrent. Les guerriers prenaient feu ; leurs manteaux, leurs cheveux et leur chair brûlante se consumaient. Ils perdaient l’équilibre et dégringolaient des remparts, véritables torches humaines embrasant leurs camarades en contrebas. Aurelion étendit la zone d’effet du sortilège pour que les flammes se propagent tout le long du mur d’enceinte, et bientôt, le brasier flamba sur tout le pourtour. Elle sentait la chaleur sur son visage qui faisait rougir ses joues blêmes.

Elle se retourna pour regarder de nouveau par-dessus les créneaux et vit que les guerriers pullulaient toujours en contrebas. « Il en vient encore », déclara-t-elle tandis qu’on lançait des échelles contre le rempart. Elle recula derrière Carandrian. Bon nombre d’échelles furent repoussées par les défenseurs et retombèrent s’écraser au milieu de la nuée grouillante. Des barbares norses grimpaient aux autres. Le mur devint une fois de plus le théâtre d’un corps à corps acharné.

Carandrian s’avança avec la grâce d’un danseur et trancha la tête du premier ennemi à bondir sur les créneaux d’un mouvement circulaire de son épée à deux mains. La lame vrombit en fendant l’air tandis que le corps du guerrier basculait dans le vide sans un bruit. Un autre tâta de son épée, Carandrian lui plongeant sa lame effilée au travers des côtes, en plein cœur.

Un coup d’œil en contrebas informa Aurelion de l’avancée des préparatifs de départ d’Arandyal et de ses guerriers. La plupart étaient déjà montés en selle et tenaient leurs lances dressées vers le ciel. Elle fit signe aux balistes des serres d’aigle de faction sur le toit de la forteresse de diriger leur tir de couverture vers l’entrée du corps de garde. Les guerriers elfes réagirent aussitôt, faisant rapidement pivoter leurs machines de guerre, et firent feu sur la foule. Chaque carreau faisait plus d’un mètre vingt de long et les engins qui les propulsaient avaient une cadence de tir proprement phénoménale. Des dizaines de ces carreaux s’abattirent sur la marée humaine qui obstruait le passage, embrochant autant de guerriers.

— Les soldats de l’Empire sont-ils repassés à l’attaque ? demanda Aurelion à Carandrian.

Le guerrier elfe liquida un adversaire, l’éventrant de son épée avant de faire remonter la lame jusqu’à sa gorge, dans un geste d’une grande fluidité.

— Oui, en effet, Dame Aurelion, dit-il de sa voix posée tandis que la pointe de son épée s’enfonçait dans la gorge d’un nouvel ennemi. C’est le moment pour Arandyal de tenter une sortie. Et d’une main exercée, il finit d’égorger sa victime.

La magicienne elfe donna le signal à Arandyal, qui accusa bonne réception en levant la main, à moins que ce ne fût en signe d’adieu. Les guerriers positionnés sur le toit du corps de garde augmentèrent leur cadence de tir pour dégager les environs immédiats des portes. La herse s’éleva en grinçant et on abaissa le pont-levis dans un cliquetis de chaînes. Celui-ci frappa le sol avec un bruit sourd.

Une note haute et claire s’échappa d’un cor. Les Heaumes d’Argent quittèrent le château au grand galop en direction du champ de bataille.

« Prince Khalanos, mon cousin », soupira Aurelion. « Où êtes-vous ? ».
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UN NORSE AGONISAIT aux pieds du capitaine Stefan von Kessel qui, ne voyant aucun autre ennemi directement sur lui, prit une profonde inspiration. Il frissonnait. La garde de son épée commençait à glisser dans sa main enduite de sang. D’un geste las, il l’essuya sur son front sanguinolent. Son flanc se contracta tandis que la douleur l’étreignait. Il sentait ses côtes contusionnées se frotter les unes contre les autres. Il avait eu de la chance ; il le savait, même s’il était encore difficile de s’en réjouir. Vu qu’il ne restait plus un guerrier norse dans son périmètre, il donna l’ordre à ses Joueurs d’Épées d’aller prêter main-forte aux hallebardiers d’Albrecht qui bataillaient encore plus au nord.

L’assaut vers le château s’était déroulé sans accrocs. Pris en sandwich entre l’armée en marche et les murs de la forteresse, les Norses et les hommes-bêtes restants furent impitoyablement traqués et abattus jusqu’au dernier. L’ennemi s’était incliné devant le rouleau compresseur des hallebardiers et des Joueurs d’Épées. Sans compter que leur arrière-garde sous les remparts était toujours la cible des flèches des défenseurs elfes. Par intermittence, la sorcière aux cheveux blancs commandait depuis le parapet l’éruption de flammes magiques qui embrasaient leurs rangs. Les corps fumants continuaient de se consumer après s’être écroulés sur le sol, tant l’ardeur du brasier semblait s’intensifier au fil des minutes. La magie éveillait généralement les soupçons de Stefan, mais il était heureux que la sorcière fût de son côté.

Les hommes autour de lui étaient éreintés et couverts de sang, tous blessés au moins légèrement. Un grand nombre de soldats étaient tombés au combat, car les Norses étaient de féroces guerriers, élevés à la dure dans un berceau de guerres incessantes. Ces bâtards sont en plus de grands gaillards, pensa Stefan. Ils faisaient en moyenne une bonne tête de plus que les hommes d’Ostermark. En dépit de tout cela, ses soldats s’étaient bien battus, infligeant dans un premier temps davantage de pertes qu’ils n’en avaient souffert.

Au fil de la bataille, l’avantage numérique des Norses s’était toutefois mis à leur coûter cher en vies humaines. Les rangs impériaux avaient été repoussés sur leurs flancs. Les Joueurs d’Épées de Stefan avaient été les seuls à continuer à gagner du terrain. Mais même eux, une fois leur élan brisé, avaient dû lutter désespérément pour ne pas être repoussés. Pour tout ce qu’ils avaient enduré, Stefan était fier de ses hommes. Pas un seul n’avait pris la fuite devant la rage de l’ennemi. De vrais braves que ces soldats d’Ostermark, se dit-il.

En dépit de sa supériorité numérique, l’ennemi s’était trouvé incapable de contourner l’armée impériale. Les tirs des arquebusiers et des arbalétriers, secondés par les canons, avaient couvert leurs flancs depuis la crête.

Stefan espérait que le reiksmarschall s’en sortait bien de son côté, et que l’assaut sur le château avait éloigné du front de mer le gros des troupes adverses. Cela faisait bientôt une heure qu’il avait entendu la sonnerie cristalline d’un cor qui n’avait à proprement parler rien d’humain, suivie d’un tonnerre de sabots.

Un flot de Norses en cavale apparut sur la ligne d’horizon. Stefan se demandait si Albrecht les avait mis en déroute au moment même où ils arrivaient et se jetaient sur eux. Ils se démenaient comme des brutes dans une tentative désespérée de se frayer un chemin au travers des Joueurs d’épées. Stefan brandit péniblement son épée et son bouclier, se sentant plus exténué que jamais. Il commençait vraiment à se faire vieux, pensa-t-il.

Il para un coup de son bouclier et riposta, mais sa frappe, un peu molle, fut facilement détournée par l’imposant Norse.

« Tu ne fais pas le poids, petit bonhomme », articula le guerrier dans un reikspiel rugueux tout en marchant sur son adversaire. Il s’arrêta brusquement, une flèche plantée dans la gorge. Il s’immobilisa un instant avant de tomber la tête la première sur le sol. Une pluie de flèches s’abattit soudain tandis que les Norses déboussolés jetaient de tous côtés des regards apeurés. Un détachement de cavaliers elfes les harcelaient dans un bruit de tonnerre, ajustant leurs tirs avec une précision infaillible. Des dizaines de Norses tombèrent sous leurs traits. Galvanisé, Stefan rassembla ses forces en poussant un cri et se jeta sur les guerriers qui restaient. Il en abattit deux, plongeant son épée dans la poitrine du premier puis perforant l’aine du second, et se retrouva subitement à ne faire plus face qu’à des hommes en pourpre et or.

— Albrecht ! s’écria le capitaine. Je suis heureux de voir que vous avez évité les bras de Morr.

— Pour sûr, capitaine, je ne lui ferai pas ce plaisir, pas encore du moins.

Un grondement assourdissant traversa le champ de bataille, retentissant plus fort que n’importe quel tir de canon.

— Par Sigmar, qu’est-ce que c’est que ça ? s’interrogea Albrecht avant de crier à ses troupes de faire demi-tour pour faire face à la menace non identifiée qui semblait provenir de la plage. Laissant ses Joueurs d’épées rejoindre les autres régiments sur le front sud, Stefan emboîta le pas d'Albrecht. Les hallebardiers s’écartèrent pour les laisser passer devant. Un autre bruit se fit alors entendre ; cela ressemblait aux voiles d’un grand navire claquant au vent. L’air du large s’engouffrait en rafales entre Stefan et les hallebardiers, lesquels lançaient des coups d’œil nerveux partout autour d’eux. Épuisés, ils se préparaient, les traits pâles et tirés, à cette nouvelle abomination.

Le grondement résonna de nouveau, de beaucoup plus près cette fois. Von Kessel l’entendit se répercuter jusque dans ses entrailles.

« Que Sigmar nous vienne en aide ! », laissa échapper Albrecht en voyant ce qui s’approchait, tandis que la terreur s’emparait de ses hallebardiers.

Une forme gigantesque fondait sur eux en piqué depuis la couverture nuageuse, plongeant des centaines d’hommes dans son ombre. Tout en battant de ses ailes épaisses comme du cuir, le dragon se mit à rugir dans leur direction. Des flammes sortaient de ses narines.

La teinte de ses écailles rappelait la couleur de la mer ; pas les eaux noires et froides du littoral où se déroulait la bataille, mais de lointaines mers chaudes remplies de vie. C’était une bête colossale, presque aussi longue qu’un navire, et l’amplitude de ses ailes masquait le ciel. Une grande crête saillait de son épine dorsale spiralée, remontant jusqu’à sa nuque et constituant derrière sa tête ce qui ressemblait à une crinière hérissée de pointes. Ses pattes souples et puissantes semblaient capables de réduire en pièces un château entier, et ses mâchoires, de broyer de la pierre. Ses yeux rusés brillaient d’une antique et froide intelligence.

Malgré la vanité un peu dérisoire du geste, Stefan dégaina et arma le pistolet avec lequel il n’avait pas encore fait feu, et mit en joue la créature monstrueuse qui piquait sur eux. Elle ouvrait une gueule immense, ses lèvres reptiliennes retroussées découvrant d’innombrables dents, chacune de la taille d’une épée à deux mains. Le dragon prit une profonde inspiration, aspirant une quantité colossale d’air. Stefan s’attendait à ce qu’une gerbe de flammes vienne d’une seconde à l’autre l’engloutir, mais il tint sa position sans faiblir. Dans le seul espoir de blesser la créature avant d’être anéanti, il visa l’un de ses yeux malveillants.

Au moment où il allait presser la détente, il relâcha sa prise et rengaina son arme.

— Qu’est-ce que vous foutez ? demanda Albrecht sans desserrer les dents, avant de comprendre par lui-même.

Une silhouette humanoïde en armure étincelante vert foncé était à cheval sur les reins du dragon bleu-vert. Son armure avait été conçue pour imiter les écailles de la créature qu’il montait, et des ailes vert foncé ornaient son casque ouvragé. Il tenait dans une main une longue lance qui rayonnait d’une lumière dorée et dans l’autre, un bouclier sans une égratignure et dépourvu de tout symbole.

— C’est un elfe, laissa échapper Stefan dans un souffle.

L’étonnante monture du cavalier poussa un rugissement au-dessus de leurs têtes, soulevant des nuages de poussière dans son sillage. Tous se retournèrent pour regarder la créature gargantuesque s’élancer dans le ciel et souffler soudain une salve de flammes, brûlant vifs des dizaines de Norses dont les armes et armures fondirent en un instant. Le dragon disparut quelques secondes de leur champ de vision, avant de s’élever de nouveau vers les deux, à déjà plusieurs centaines de mètres de là. Il serrait deux guerriers norses dans ses griffes, qu’il écrasa de sa poigne puissante avant de les laisser tomber sous les regards médusés des hommes d’Ostermark, fétus de paille sans vie allant s’écraser sur le sol. Une autre forme était suspendue dans les airs, empalée sur la hampe de la lance du cavalier. D’un geste dédaigneux, le chef de clan norse fut jeté par-dessus bord.

Des acclamations s’élevèrent tandis que le dragon faisait des ravages parmi les Norses, semant le feu et la destruction. La bataille était bel et bien gagnée.
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LE SEIGNEUR DE guerre Hroth tripotait sa hache tout en scrutant l’horizon du haut du promontoire rocheux qui surplombait l’océan. Le coucher du soleil donnait à la surface de l’eau des allures de mer de sang. Il pouvait voir au loin des dizaines de navires de guerre norses sillonner les flots en direction de la plage, leurs grandes voiles ondoyant dans la tempête. Des centaines de rames plongeaient à l’unisson dans l’eau écarlate, faisant avancer les navires à une allure impressionnante sur la mer déchaînée.

On distinguait de hautes figures de proue à l’avant de chaque vaisseau, toutes différentes, chacune unique. Certaines d’entre elles étaient ornées de têtes de dragon travaillées dont les gueules ouvertes tiraient des langues serpentines et découvraient des rangées de crocs. D’autres présentaient des torses sculptés surmontés de têtes d’entités démoniaques à l’image des dieux que les Norses vénéraient. Des cornes recourbées saillaient du crâne de bon nombre d’entre eux et quelques-uns avaient de gigantesques ailes de chauve-souris qui s’étendaient sur la coque des navires. Hroth en reconnaissait beaucoup, sans connaître pour autant leurs noms norses.

Il était satisfait devoir diverses représentations de Khorne bien en vue parmi les figures de proue. Les Norses pouvaient lui donner le nom qu’ils voulaient, cela n’avait aucune importance. Le Grand Khorne se fichait bien de comment on l’appelait, tout ce qui comptait pour lui, c’était qu’on lui fournisse des crânes et du sang en abondance. L’une des sculptures le représentait en dieu bestial à tête de chien enragé. Le symbole de Khorne, reconnaissable entre mille, était gravé sur son front. Une autre le montrait en guerrier aux proportions titanesques, une épée et une hache croisées sur la poitrine, des crânes pendus à son armure ouvragée.

Les navires semblaient avoir d’étranges mécanismes construits à l’intérieur de leurs coques. Hroth imagina qu’il s’agissait de machines de guerre et de destruction. Les pointes d’énormes projectiles dépassaient des flancs de certains vaisseaux. D’autres étaient équipés de foreuses rotatives que l’on devinait juste en dessous de la surface de l’eau, tandis que d’autres encore avaient des roues autour desquelles s’enroulaient d’épaisses chaînes sorties des gueules béantes de démons sculptés. L’utilité d’un tel dispositif dépassait le champ des connaissances de Hroth.

Les navires de guerre s’approchaient, voguant intrépidement sur les vagues gigantesques qui déroulaient jusqu’à la plage. La plupart des vaisseaux comptaient une trentaine de bancs de rameurs, mais l’un d’eux, véritablement colossal, devait en comporter au moins soixante-dix. Il fallait bien trois centaines de Norses pour actionner ses immenses rames et propulser le navire titanesque vers le rivage. Il appartenait sans doute possible au puissant chef de guerre de cette tribu norse. Il affichait aussi les symboles de Khorne, le Seigneur des Crânes. Sa figure de proue prenait la forme d’un visage féroce taillé dans le bronze, un feu ardent couvant haineusement dans ses orbites. Hroth se rendit compte que le bateau était intégralement fait de ce métal. Il se demandait bien comment il réussissait à se maintenir à flot.

Des dizaines de cadavres pendaient à des gibets le long de ses flancs. Certains avaient été crucifiés vivants sur la coque du navire. Il y avait une sorte de drain creusée sous les corps, qui courait jusqu’à l’avant du vaisseau pour aller alimenter la gueule béante de la figure de proue. Lorsqu’on avait cloué ces malheureux sur la coque, le sang avait effectivement dû couler dans ce canal pour nourrir la créature.

Hroth pouvait sentir la ferveur du Dieu du Sang accompagner le vaisseau. Même s’il ne voyait pas encore l’homme, il sentait que le seigneur de guerre qui le commandait avait la faveur de Khorne ; mais cela n’expliquait pas tout : la puissance émanait du navire lui-même.

Le grand visage de bronze sur sa proue n’était pas inerte ; sa gueule s’ouvrait et se refermait comme en quête d’ennemis. Hroth devinait que l’essence d’un démon était liée à la coque même du navire. Un tel tour de force avait dû nécessiter une puissante sorcellerie, et il en respecta encore davantage le seigneur de guerre. C’était manifestement les pouvoirs de ce démon qui maintenaient le vaisseau de bronze à flot. Tournant les talons, il emprunta le sentier rocheux pour descendre accueillir le seigneur et sa tribu.

L’armée de Hroth était déployée juste au-delà de la plage de sable. En constater de nouveau l’ampleur lui redonna le sourire. Il avait rencontré sur le chemin de la côte plusieurs meutes de guerre qui mettaient la campagne à feu et à sang. Il avait tué les champions de bon nombre d’entre elles et intégré leurs effectifs dans ses rangs. Les têtes de ses adversaires les plus estimables pendaient désormais à sa bannière. D’autres champions plus prudents lui avaient prêté allégeance sur-le-champ. D’autres encore, attendant sa venue, s’étaient délibérément mis en tête de partager son sort dans l’espoir de gagner son respect. Les guerriers qui le suivaient depuis le début, Olaf le Sanguinaire, Barok le porte-étendard, Thorgar Pourfendeur-de-Crâne, et les autres Khazags survivants endossaient tous à présent des responsabilités importantes au sein de son armée. Ils s’étaient tenus en première ligne à chaque bataille et le sang des massacres passés souillait leurs armures.

Le sorcier Sudobaal attendait Hroth sur le sable. De sa main griffue, il lui fit signe de se hâter.

— Viens, nous devons rencontrer Ulkjar Collecteur-de-Crânes des Skaelings, siffla Sudobaal. Rassemble mon armée ; il s’agit de faire la démonstration de ma puissance. L’élu de Khorne lui lança un regard furibond.

— Je vais rassembler mon armée, grogna-t-il. Le sorcier le considéra d’un œil pénétrant. Pour preuve de son courroux, les flammes éternelles ondoyant autour de son bâton qui ne faisait de nouveau qu’un avec son bras, s’embrasèrent.

— Rassemble mon armée. N’oublie pas que tu me dois tout, l’élu : tu ne serais rien sans moi, et rien ne m’empêche de te renvoyer à ton néant.

Hroth avait envie de fracasser sa hache sur le crâne du sorcier. Ce n’était pas encore le moment, se répétait-il, fulminant de colère. Pour tentant que ce fût, abattre ce petit salopard l’aurait desservi : l’avorton était le seul à pouvoir localiser le tombeau d’Asavar Kul. Ses yeux lançant des éclairs, Hroth se détourna du sorcier et s’en alla quérir son armée d’un pas hautain.

« Fais avancer les meutes de guerre », gronda-t-il à l’adresse de Barok, le grand Khazag chauve. « Montrons un peu à ces blondinets de Norses de quel bois se chauffent de vrais guerriers. »

 

À chaque battement de tambour, les longues rames s’en fonçaient à l’unisson dans les eaux sombres et glacées. Pas moins de quatre guerriers skaelings parmi les plus forts de la tribu d’Ulkjar étaient requis pour manipuler chacune d’entre elles, propulsant puissamment le vaisseau amiral sur la houle en direction de la plage.

Ulkjar Moerk Collecteur-de-Crânes était, comme tous ses congénères, un géant blond aux yeux bleus perçants ; il faisait néanmoins une bonne tête de plus que le plus grand de ses guerriers. Son armure noire était incrustée de bronze, et comme il portait bien en évidence sur ses épaules les symboles du Dieu du Sang, nul ne pouvait douter de son allégeance. Deux glaives identiques à larges lames pendaient à sa ceinture. Ils avaient été enchantés par le plus grand de tous les chamans norses, et des milliers d’adversaires avaient succombé à leurs coups, offrant leur sang en sacrifice au Dieu du Sang.

Son navire n’était plus très loin du rivage, mais la cadence des tambours ne fléchissait pas, s’intensifiant même tandis qu’il était ballotté par les vagues. Les rameurs donnèrent un dernier coup de collier et le vaisseau démoniaque s’élança avec fracas vers le sable. Soulevé par la houle, il se positionna dans le creux de la vague au prix d’un ultime effort. De l’écume éclaboussait l’arrière du bateau alors qu’il s’approchait de la plage. Les tambours attendirent le dernier moment pour s’arrêter de battre. Les Norses redressèrent leurs rames haut dans le ciel lorsque le navire atteint le sable. La force de son impulsion l’avait amené loin sur la plage, traçant un profond sillon dans le sable noir. Il s’immobilisa. Ulkjar bondit par-dessus le parapet pour se réceptionner avec agilité quatre mètres cinquante plus bas.

Il se dirigea vers l’avant du bateau et leva les yeux vers le visage démoniaque sculpté dans le bronze. Les muscles de son cou métallique se tendaient alors que le démon à l’intérieur se débattait dans sa prison. Sa tête faisait au moins six mètres de large. Il montrait les dents et un grognement étouffé résonnait, profondément enfoui. Sa gueule était assez vaste pour contenir un homme debout, sans que celui-ci puisse en atteindre de ses bras tendus la mâchoire supérieure. La créature, capable de réduire en pièces la coque de n’importe quel navire ennemi, considéra Ulkjar de ses yeux rouges fumant de haine.

« Je te suis reconnaissant de nous avoir amenés une nouvelle fois à bon port, Dweaorjner », dit Ulkjar, accrochant le regard du démon courroucé de s’entendre appeler par son vrai nom. La créature, soumise au pouvoir de son maître, baissa docilement les yeux.

Ulkjar détacha l’un de ses gantelets de cuivre, se rapprocha du visage de métal et plongea le bras dans sa gueule, s’entaillant la main sur l’une de ses dents. Il tenait son poing serré entre les puissantes mâchoires du démon, laissant son sang s’égoutter sur sa langue de bronze. Il retira sa main en lécha le résidu d’hémoglobine. La blessure s’était déjà refermée.

Les autres navires de guerre skaelings avaient accosté. Leurs équipages s’employaient à les tirer sur la plage, Ulkjar fit signe à ses deux jeunes frères, qui se laissèrent tomber à sa suite sur le sable, tandis qu’il se dirigeait vers les deux silhouettes plantées là, en train de l’attendre.

Une armée était avancée dans leur dos, composée de dizaines de tribus différentes. À vue de nez, il devait y avoir dans les cinq mille gaillards, mais cela ne l’impressionnait guère. La force d’une armée ne se mesurait qu’à la force de son leader, et même si le nombre de ses propres guerriers ne s’élevait qu’à deux mille, il était le seigneur de guerre skaeling le plus puissant qu’on n’ait jamais connu. Il ne se laisserait intimider par personne, pas même par celui qui se trouvait à la tête d’une telle armée. Le seul homme à avoir jamais fait véritablement impression sur Ulkjar avait été tué l’année précédente. Les leaders de la trempe d’Asavar Kul ne couraient pas les rues.

Les deux personnages l’attendaient immobiles. L’un était voûté et encapuchonné de noir, un bâton tortueux greffé à son bras droit. Il avait le teint aussi maladif que grisâtre. Ses traits étaient tirés et de profondes rides sillonnaient son visage, mais une aura de puissance l’enveloppait indiscutablement. Ses yeux jaunes de serpent ne cillaient pas. Des runes étaient gravées sur ses joues burinées. Un sorcier, se dit le Skaeling avec dédain. Il n’avait pas de temps à perdre avec cette engeance.

Son regard s’éleva vers l’autre homme. Celui-là était incontestablement un guerrier ; cela crevait les yeux. Il était plus petit qu’Ulkjar mais n’en était pas moins un colosse aux épaules larges et bien charpentées : un tueur né. Il portait une armure rouge sang et un casque à cornes incurvées. Il y avait quelque chose dans son regard qui n’était pas naturel : un feu intérieur couvait dangereusement dans ses orbites. Ulkjar pouvait sentir la faveur du Dieu du Sang sur cet homme, et il était persuadé que ce guerrier faisait, comme lui-même, partie des élus.

— Mes chamans ont entendu ton appel, dit brutalement le Norse au sorcier. Les augures indiquaient que Kharloth, Le Dieu du Sang, souhaitait que j’y réponde.

— Bien sûr qu’il le souhaite, Ulkjar Moerk Collecteur-de-Crânes des Skaelings, siffla le petit homme. Mon nom est Sudobaal.

— Je sais comment tu t’appelles. Et toi, continua-t-il en se tournant vers l’élu du Dieu du Sang, tu es Hroth l’Ensanglanté. La nouvelle de ta victoire contre Zar Slaaeth est parvenue jusqu’à moi. J’aurais voulu le tuer de mes propres mains, mais ce n’est pas grave. Ta réputation te précède.

L’élu de Khorne bardé de fer croisa les bras sur son imposante poitrine.

— J’ai moi aussi entendu parler de toi, Ulkjar. Tu as mené l’assaut norse sur Praag. On raconte même que tu aurais croisé le fer avec Asavar Kul en personne et qu’il t’aurait épargné. Vrai ?

— C’est vrai, l’élu, répondit Ulkjar. Je n’ai pas honte de cette défaite. Personne d’autre n’a jamais survécu à mes lames. Ce n’est pas prêt de se reproduire. Les deux élus de Khorne se toisèrent du regard.

— C’est une bonne chose que vous soyez venu, intervint Sudobaal. C’était la volonté des dieux. Ils m’ont ouvert les yeux sur de fabuleux présages, Ulkjar. Cet Empire pitoyable croit avoir gagné ; il croit ses terres à l’abri maintenant que Asavar Kul n’est plus. Grossière erreur.

— Leurs terres ne seront jamais à l’abri, aboya Ulkjar. Ils le savent très bien et dans la peur, ils ont choisi de mener une existence de faibles. Ils n’ignorent pas que le pays sera toujours mis à feu et à sang tant que les Norses sillonneront les mers.

— Ce n’est pas faux, Ulkjar, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. L’Empire croit avoir le temps de panser ses blessures. Je peux vous assurer qu’il n’en est rien. Prêtez-nous main-forte et, ensemble, nous pourrons l’anéantir, achever ce qu’Asavar Kul avait initié.

— Kul était l’élu suprême. Personne n’en a jamais douté. Tous les fidèles des dieux véritables lui ont dédié leurs vies ; Kurgans, Norses et Hungs. À sa chute, les tribus norses se sont retrouvées divisées. Nous nous perdons aujourd’hui dans d'incessantes luttes intestines. Personne ne peut prétendre à la domination. Aucun chef de nos clans ne peut me faire d’ombre, mais je ne peux pour autant fédérer les Norses. C’est la même chose pour les Kurgans, n’est-ce pas ?

— Ça l’est.

— Chez vous aussi, il y a beaucoup de seigneurs de guerre puissants, mais pas un n’a véritablement l’étoffe d’un grand leader. J’ai beaucoup entendu parler de toi, continua le Norse en désignant Hroth de la tête. Mais ni toi, ni moi, n’avons le pouvoir d’unir les tribus divisées. On passerait nos vies entières à prouver notre valeur en tuant des champions ; il y en aurait toujours de nouveaux pour penser qu’ils peuvent nous battre. Les combats seraient sans fin.

Asavar Kul est venu à Norsca. Personne n’a osé le défier à part moi. Tous connaissaient sa puissance et personne ne voulait la contester. Un guerrier de cette trempe ne se rencontre qu’une fois toutes les dix générations.

— C’est tout à fait vrai, acquiesça Sudobaal sournoisement. Mais je sais où est cachée son épée.

Le Norse grogna.

— Elle est perdue à tout jamais. Quiconque manierait cette lame et maîtriserait le démon qu’elle renferme serait protégé des dieux. Aucun Norse n’oserait provoquer un tel homme. Malheureusement elle est perdue.

— Et bien peu de Kurgans ou de Hungs n’oseraient pareillement contester la légitimité de son porteur, dit Sudobaal. Mais elle n’est pas perdue ; il m’est apparu où la trouver.

Ulkjar se renfrogna. Si le sorcier disait vrai, il avait beaucoup à gagner. S’il se procurait l’épée, plus personne ne lui résisterait.

— Mes chamans, malgré tous leurs pouvoirs, ne l’ont pas prédit. Comment se fait-il que tu prétendes savoir où elle se trouve quand eux ne le savent pas ?

— Ça suffit ! gronda Hroth en toisant le guerrier. Assez de parlotes ! Nous avons besoin de tes navires, Norse. Ulkjar le fixa froidement.

— Ton nom est connu dans tout Norsca, l’élu, reprit le Skaeling, mais le mien aussi, vois-tu ? Ta puissance grandit comme le soleil qui se lève, mais la mienne est à son zénith ; c’est un soleil de midi, brûlant haut dans le ciel. Tu ne m’arrives pas à la cheville. Hroth grogna. Ses mains se resserrèrent sur sa hache.

— Tu sais que j’ai raison. Le Dieu du Sang a su voir de la puissance et de la grandeur dans chacun de nous ; mais n’exige rien de moi, morveux. Tu ne fais pas le poids face à moi.

Tandis que le Norse parlait, des flammes brillaient dans les yeux de Hroth. Ulkjar se leva, méprisant. Il savait que les yeux du Dieu du Sang étaient fixés sur ses deux champions et qu’il considérait cette joute verbale avec intérêt. Ulkjar n’oubliait pas non plus que tous ses Skaelings et tous les guerriers de Hroth les regardaient aussi. Il avait dirigé sa tribu pendant vingt ans et connaissait l’ascendant qu’un grand leader pouvait avoir sur ses hommes, mais il savait aussi que cela était chose fragile qui demandait une attention constante. Quand il était sous le regard des siens, Ulkjar était prudent ; il s’attachait à toujours mettre en valeur l’aura de son pouvoir et montrer qu’il était bien le chef. S’il ne le faisait pas, il savait qu’il devrait constamment surveiller ses arrières et combattre les inévitables remises en cause de son statut au sein même de sa tribu. Mais il n’aurait pas à en arriver là. Non, il montrerait sa domination sur ce guerrier devant les deux clans réunis. S’il provoquait Hroth, s’il l’entraînait dans un combat et triomphait, les deux tribus se soumettraient à lui.

— Je vais t’arracher la tête, saleté de Norse, gronda Hroth.

— À toi de voir, morveux ! répliqua Ulkjar. Il était détendu et sûr de lui. Combien de fois par le passé avait-il mené de pareilles joutes ? Il avait depuis longtemps perdu le compte des champions qu’il avait tués. Cette fois encore, il se sentait serein. L’élu était puissant, c’était vrai, mais ça ne rendrait la victoire que plus savoureuse. Une fois qu’il en aurait fini avec lui, il revendiquerait son armée et forcerait le sorcier à le mener jusqu’à l’épée d’Asavar Kul. Après ça, personne ne lui résisterait plus. La saison des massacres pourrait reprendre. Il était réellement béni des dieux, pensait-il.

— Je vais découper tes membres un par un, Kurgan, dit Ulkjar. Ton sang viendra nourrir le démon de mon vaisseau. Je vais te voler ton armée. Une nouvelle ère de terreur et de massacre va pouvoir commencer et tu n’auras plus l’occasion d’y prendre part, continua-t-il avant de dégainer ses deux épées.

— Assez de paroles ! Laisse donc tes lames parler pour toi.

— Comme tu veux, morveux.

Sudobaal esquissa un sourire tandis que les deux guerriers se précipitaient l’un sur l’autre. Il se moquait de qui gagnerait. En outre, il avait su ce combat inévitable dés qu’il avait décidé de contacter par le biais de ses rêves les chamans du seigneur norse. Il n’avait jamais douté qu’Ulkjar provoquerait Hroth. Couronné de succès comme il l’était, le Norse était trop fier pour se soumettre à quiconque, encore moins à un Kurgan. La mort de Hroth n’aurait pas grande importance. Ulkjar avait une volonté de fer, mais Sudobaal savait qu’il serait néanmoins plus facile à manipuler que l’élu des Khazags. Hroth était vraiment trop buté. Le sorcier était persuadé que le Norse était plus rusé et plus tortueux ; assurément, il savait impressionner les siens. Toutefois, l’obstination de Hroth pouvait aussi être un atout de poids. L’élu des Khazags ne savait pas reconnaître ses torts et il était têtu comme une mule. Il allait toujours droit au but et chez lui, le manque de subtilité devenait une force.

Il valait mieux qu’il soit tué, se disait Sudobaal. Il se demandait s’il n’avait pas mal évalué Hroth. Son pouvoir grandissant n’était-il pas devenu impossible à gérer ? Déjà, Sudobaal trouvait qu’il avait de moins en moins de prise sur le champion de Khorne. Le sorcier chassa ces considérations de son esprit et se concentra de nouveau sur le duel.

Sudobaal se remémora le vieil adage selon lequel un combat opposant une épée à une hache ne faisait jamais long feu. Au vu des premières passes d’armes, il devinait que celui-ci ne ferait pas exception à la règle.

Ulkjar était plus rapide et avait une meilleure allonge que Hroth. Celui-ci était plus petit, mais bien plus hargneux que le Skaeling. La colère du Norse était aussi froide que celle de Hroth était fougueuse, et cela se reflétait dans leur manière de combattre. Chaque coup que portait le champion de Khorne était guidé par sa rage. Chacune de ses attaques s’employait à être fatale. Ulkjar bougeait avec une grâce féline. Il parait chaque assaut et ses contre-attaques fulgurantes faisaient souvent mouche. Il voulait affaiblir son adversaire par des blessures répétées, attendant son heure pour lui porter le coup de grâce.

Une vision assaillit soudain l’esprit de Sudobaal ; il tomba à genoux en se tenant les tempes. Les deux guerriers continuaient de se battre sans faire attention à lui. Une douleur fulgurante le transperça tandis que la vision se précisait. Il voyait un champ de bataille jonché de cadavres et les remparts d’une grande cité de l’Empire s’écrouler. Il voyait un démon arracher les yeux d’un homme en riant. Il voyait encore Ulkjar et Hroth, combattant ensemble, dos à dos. Une sombre silhouette était là. Il se reconnut. Une autre silhouette l’éblouissait violemment, qui brandissait un marteau ardent. L’arme flamboyait en tournoyant et deux traînées de feu s’étiraient dans son sillage. Une flèche noire siffla au travers de la mêlée, fondant sur sa propre image. Sudobaal poussa un cri mais son double restait sourd à ses mises en garde. Il était sur le point d’assister à sa propre mort. Il avait beau s’égosiller, cela n’y changeait rien. La flèche se rapprochait inexorablement de la nuque de sa cible, quand l’image d’Ulkjar, s’avançant, croisa par chance la trajectoire du projectile.

La vision de Sudobaal se dissipa. Du sang coulait de son nez et de ses oreilles. Il avait compris le sens de l’augure. Ulkjar devait vivre quoiqu’il arrive ; sinon il signait son propre arrêt de mort.

Ulkjar plongea l’une de ses lames dans le flanc de Hroth. L’épée traversa son armure et entailla sa chair. L’occasion était trop belle : le Khazag ayant baissé sa garde, le Norse chercha à atteindre sa gorge découverte de sa deuxième lame. Il se rendit compte de son erreur une fraction de seconde trop tard. Il voulut dévier son coup et reculer, mais Hroth s’était déjà laissé tomber sur un genou et le faucha d’un coup de hache vicieux. Son autre épée coincée dans le flanc du Khazag, Ulkjar ne pouvait parer l’assaut. C’est alors qu’il comprit que Hroth s’était laissé blesser délibérément.

La hache laboura le ventre d’Ulkjar. La force du coup aurait pu trancher un cheval en deux. Le Norse sentit ses chairs se déchirer tandis que l’arme atteignait sa colonne vertébrale. Pour Hroth, c’était comme frapper dans de la pierre. La hache trembla dans ses mains sans pouvoir entamer l’os. Le Norse s’effondra sur le sable, gisant dans son sang.

Ses deux mille congénères retinrent leur respiration. De l’autre côté de la plage, six mille voix s’étaient élevées, scandant le nom de Hroth. Tous connaissaient la renommée d’Ulkjar. Le voir ainsi soumis par leur champion était un signe de la faveur des dieux.

Les yeux pleins de flammes, Hroth s’avança pour achever le Norse. Ce dernier était déjà en train de se relever, ses blessures se refermant d’elles-mêmes. Bien qu’il ne portait plus aucune arme, il toisa stoïquement le vainqueur.

— Tu es vraiment l’élu du Dieu du Sang, dit-il la tête haute, attendant dignement le coup de grâce.

Sudobaal se précipita pour s’interposer entre les deux guerriers. Les yeux de Hroth lançaient des flammes.

— Écarte-toi de mon chemin, sorcier. Son crâne m’appartient, grogna l’élu de Khorne.

— Son crâne appartient aux dieux du Chaos, et les dieux du Chaos exigent qu’il vive ; du moins pour l’instant, répliqua Sudobaal en essuyant le sang qui coulait de son nez. Il a encore un rôle à jouer.

— Qu’est-ce donc que cette nouvelle folie ? aboya Ulkjar. Tu m’as vaincu, Hroth l’Ensanglanté. Achève-moi. Fais-moi au moins cet honneur.

— Ne le fais pas, Khazag, mugit Sudobaal. Tu provoquerais la colère des dieux, sans compter la mienne.

Hroth se torturait l’esprit. Il mourait d’envie d’écarter le sorcier et de brandir le crâne du Norse. C’était son droit.

Il se détourna de la scène et entendit Ulkjar le maudire. Bouillant de rage, il s’approcha des deux frères du vaincu qui attendaient là, blêmes. Ils n’en menaient pas large face à la fureur de l’élu de Khorne, mais firent mine de dégainer leur épée. Hroth ne leur en laissa pas le temps ; une seconde plus tard, leurs corps tombèrent sur le sol, imprégnant le sable de leur sang. Ils étaient morts.

Hroth s’avança d’un pas majestueux vers les deux mille Norses médusés. La respiration lourde, il les fusilla du regard.

« Vous autres Skaelings d’Ulkjar », rugit-il. « Vous êtes en mon pouvoir. Désormais, j’ai droit de vie et de mort sur vous. Toi ! », cria-t-il en désignant un skaeling barbu particulièrement imposant. « Choisis un homme sur chaque navire et envoie-les moi tous ici. L’homme se hâta à la tâche. Quelques minutes plus tard, une rangée d’une cinquantaine de guerriers s’alignait face à Hroth. Aucun n’osait croiser son regard. Il s’avança vers le premier.

« À genoux ! », gronda-t-il. L’homme s’exécuta. Il le décapita sans autre forme de procès. La tête de la victime roula sur le sable en une gerbe de sang. Hroth se tourna vers le suivant. « À genoux ! », gronda-t-il de nouveau. Tandis que l’homme s’agenouillait en tremblant, Hroth s’approcha d’Ulkjar et le dévisagea.

« Ulkjar Collecteur-de-Crânes, tu es un homme mort. Ta tête m’appartient, je la veux. »

Il se mordit le pouce jusqu’au sang et le pressa sur le front du géant. Le Norse se laissa faire sans broncher. Hroth soutint son regard en retirant sa main. « Tu portes ma marque, à présent. Ton crâne ne m’échappera pas. »

Il lança un regard noir à Sudobaal. Le sorcier le lui retourna en silence. Sans rien ajouter, l’élu de Khorne revint vers le Skaeling agenouillé et le décapita à son tour. Il brandit la tête par les cheveux, l’envoya rejoindre la première sur le sable et se dirigea vers le guerrier suivant. « À genoux ! », répéta-t-il.

Deux heures plus tard, les navires norses retrouvaient les eaux glacées de la mer noire sous la lune pâle de Mannslieb. Hroth trônait sur le pont du vaisseau amiral, les bras croisés sur la poitrine. Sudobaal et Ulkjar se tenaient à ses côtés. Le gros de l’armée était resté en arrière en attendant leur retour, tous à l’exception des Khazags de Hroth et des Norses d’Ulkjar. L’élu de Khorne observait le rivage se dissoudre dans les ténèbres, le regard hypnotisé par le feu qui embrasait la plage dans le lointain. La cinquantaine de crânes était empilée au cœur du brasier ; les flammes se reflétaient dans ses yeux ardents.
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STEFAN VON KESSEL se tenait sous sa tente devant un petit miroir. Un bol d’eau chaude était posé sur la table face à lui. Il était torse nu et examinait la blessure à son flanc. Les chirurgiens l’avaient recousue du mieux qu’ils pouvaient, mais du sang suintait encore de la plaie. C’était sans importance, pensait-il. De toute façon, sa poitrine et son estomac étaient lézardés d’innombrables cicatrices. Seul son dos avait été épargné, ce dont il tirait une fierté certaine.

Plongeant sa lame dans l’eau, von Kessel continua de se raser. Les balafres qui couturaient son visage rendaient la tâche délicate et de longue haleine. C’était de sales balafres ; trois stries épaisses lui traversaient la figure et convergeaient vers une courbe qui partait du dessus de son œil et descendait le long de sa joue jusqu’au menton. Albrecht lui avait un jour demandé pourquoi il s’obstinait à se raser. Une barbe aurait dissimulé la plupart de ses cicatrices, lui avait-il fait remarquer. Von Kessel avait répondu qu’il n’avait rien à cacher. Le sergent avait douté de sa sincérité.

Chaque fois qu’il se regardait dans le miroir, Stefan se souvenait de la disgrâce de son grand-père. Il devrait vivre avec cette honte jusqu’à son dernier souffle, il le savait bien, mais au moins, il était en vie. Il se demandait si on pouvait en dire autant de son géniteur. Sa mère était morte en lui donnant naissance, mais il n’avait plus de nouvelles de son père. Celui-ci avait été banni d’Ostermark quand fut dévoilée la trahison du grand-père de Stefan. Son visage avait été brûlé. Les répurgateurs lui avaient arraché les yeux. On lui avait donné trente jours pour quitter l’Empire. Au terme de ce délai, il risquait d’être exécuté pour haute trahison si on le trouvait à l’intérieur des frontières.

Stefan n’avait ni frère ni sœur. Il était le dernier descendant de sa lignée. Le peuple d’Ostermark avait fait appel, pour trancher la question, à l’Électeur Gruber, qui venait de prendre ses fonctions. Dans sa grande miséricorde, il avait épargné la vie de Stefan et de son père. Il avait plaidé pour eux avec ardeur auprès du répurgateur qui voulait brûler toute la descendance du précédent Électeur auteur de la trahison. Gruber avait considéré qu’il était de son devoir de prendre soin du jeune Stefan en l’élevant au sein de sa propre maison. Tous les deux ans, le répurgateur revenait à Wurtbad se rendre compte de l’évolution du jeune homme. Il lui examinait le corps en quête de signes de souillure et s’entretenait avec lui pendant des heures pour juger de sa santé mentale. Seule sa foi en Sigmar semblait avoir préservé le dernier des von Kessel.

Rejetant ces sombres pensées, Stefan termina de se raser et s’essuya le visage. Finissant de s’habiller, il ajusta son armure, éteignit la lanterne et quitta sa tente. Dehors, il faisait nuit ; d’innombrables torches illuminaient le camp. Stefan se dirigea d’un pas décidé vers la tente du reiksmarschall Wolfgang Trenkenhoff. De faction devant l’entrée, deux chevaliers de la légendaire Garde du Reikland le saluèrent. Il attendit à l’extérieur que le reiksmarschall sorte et se fendit d’un salut face à son supérieur.

— Bien, allons à la rencontre de ces elfes, maintenant, lança ce dernier. Ils traversèrent le camp en direction des murs branlants du château perché sur la colline.

— N’oubliez pas que ce sont de précieux alliés de l’Empire, poursuivit le reiksmarschall. Ils sont hautains et arrogants mais ne négligeons pas leur utilité. Comme vous le savez, sans leur aide durant la Grande Guerre, nous aurions tous été anéantis. Vous êtes direct et franc du collier, von Kessel, ajouta-t-il face à un Stefan rougissant, qui se revit soudain au temps de ses classes. J’estime volontiers ces qualités chez vous, mais vous êtes aussi facilement enclin à la colère et parlez à cœur ouvert, sans toujours réfléchir. Il n’est pas question de vous comporter ainsi aujourd’hui. Les elfes sont à distinguer des humains ; ils n’ont pas les mêmes valeurs que nous. Il est facile de les froisser et nous ne pouvons nous permettre de nous les mettre à dos à cette heure. Faites attention à ce que vous faites, et pour l’amour de Sigmar, réfléchissez avant de parler. En fait, dites-en le moins possible, capitaine, conclut le reiksmarschall tandis qu’ils s’approchaient des grilles du château.

Deux elfes se tenaient à l’entrée du corps de garde. La bâtisse était éclairée, mais pas par les flammes orangées des torches. De délicates lanternes pendaient par-delà les grilles, dont émanait une lumière bleutée sans que Stefan ne pût discerner la moindre flammèche. Le pont-levis était baissé et la herse levée. Stefan dévisageait les elfes, n’en ayant jamais vu de près auparavant.

Ils étaient plus grands et élancés que lui mais semblaient bien plus légers et graciles. On aurait dit que leurs os pouvaient se briser au moindre choc. Ils étaient minces et longilignes ; ils avaient le visage émacié, les pommettes hautes, les yeux en amande et le regard perçant. Ils portaient de longues cottes de mailles qui pendaient presque jusqu’au sol et des casques d’argent allongés. De grands boucliers frappés de têtes de dragons verts émergeant de flots tumultueux étaient Fixés à leur bras gauche. Ils tenaient de l’autre main de longues lances blanches. Leurs boucliers étaient en forme de larme. Tout leur équipement semblait forgé dans un étrange alliage d’argent blanc qui ne ressemblait à aucun métal connu de Stefan. Les elfes accueillirent les humains d’un regard glacial, mais les laissèrent passer sans un mot.

Von Kessel et le reiksmarschall franchirent le seuil, se dirigeant d’un pas décidé vers la cour du château éclairée de la même lumière bleue fluorescente. Tous deux se figèrent à mi-chemin.

Le grand dragon rencontré plus tôt dans l’après-midi emplissait tout l’espace devant eux. Il était assis sur ses pattes arrière à la manière d’un chat. Sa queue de presque dix mètres de long s’enroulait autour de lui, son extrémité s’agitant avec humeur. Ses ailes étaient repliées sur ses flancs et, se tenant fièrement la tête haute, il dépassait presque le toit du corps de garde. Les paupières plissées, il lança un regard oblique aux humains en contrebas tout en émettant un sifflement inquiétant. Ses griffes crissèrent sur le pavé de la cour.

Deux silhouettes apparurent. Stefan les reconnut. La première était la sorcière qu’il avait vue sur les remparts plus tôt dans la journée ; l’autre, le cavalier au dragon, toujours revêtu de son armure. Ils traversaient la cour avec une grâce de danseurs. Elle dit quelque chose à l’oreille de son compagnon qui resta silencieux. Elle insista plus sèchement et il finit par lui répondre d’un ton conciliant.

Elle s’avança vers Stefan et le reiksmarschall pendant que l’homme se tournait vers le dragon pour l’apaiser d’une voix chantonnante. La bête fixait toujours les deux humains d’un air menaçant. De la fumée s’échappait de ses narines tandis qu’un grondement sinistre émanait du fin fond de ses entrailles comme le grognement sourd d’une meute de chiens enragés. Le cavalier le rappela à l’ordre. Le dragon tourna son regard vers lui. Il cligna des yeux en gémissant avant de déployer ses puissantes membranes et s’élancer dans les airs. Dans un battement de ses ailes géantes qui fit tourbillonner les feuilles de la cour, il s’envola dans la nuit.

— Bienvenue, hommes de l’Empire, dit la dame dans un reikspiel sans accent. Sa voix était cristalline et elle articulait chaque mot avec soin. Elle rayonnait d’une beauté spectrale. Une douce nuance de violet pigmentait son regard et sa peau de porcelaine parfaitement lisse semblait presque translucide.

— Mes hommages, madame, lui répondit le reiksmarschall en faisant une révérence. Stefan s’inclina lui aussi, un rien guindé.

— Je m’appelle Aurelion. Voici mon cousin, le prince Khalanos, dit-elle en se tournant vers le chevalier au dragon qui était revenu à ses côtés.

— Wolfgang Trenkenhoff, pour vous servir, madame. Reiksmarschall et commandant en chef des armées impériales. Et voici le capitaine Stefan von Kessel.

La dame Aurelion inclina gracieusement la tête à l’adresse des représentants de l’Empire. Le prince resta impassible ; son visage de marbre et son regard d’acier ne trahissaient aucune émotion ni la moindre considération pour les deux hommes.

Un silence gêné s’ensuivit, qui mit Stefan particulièrement mal à l’aise. Le prince Khalanos le considéra d’abord de son regard dur avant de reporter son attention sur le reiksmarschall. Von Kessel se demandait s’il serait de bon ton de croiser le regard de l’elfe. Il ne savait pas si ce serait déroger à la politesse la plus élémentaire ou si, au contraire, ne pas lever les yeux serait pris pour un signe de faiblesse. Il risqua un coup d’œil en direction d’Aurelion, qui le fixait froidement, avant de se tourner de nouveau vers le prince hautain. Il préférait finalement être considéré comme un malpoli plutôt que comme un faible, et soutint son regard.

— C’était un plaisir d’avoir uni une fois de plus nos forces contre notre ennemi commun, prince Khalanos, dit le reiksmarschall, brisant enfin la glace. Stefan fut reconnaissant à l’elfe de changer la cible de son regard acéré. Comme toujours, votre habileté et votre bravoure font la fierté de votre peuple. Le prince garda le silence et inclina la tête en guise de réponse tandis que la dame prenait la parole à sa place.

— Et nous vous remercions, reiksmarschall, et vous aussi, capitaine, de l’aide que vous nous avez apportée aujourd’hui, commença-t-elle. Sans votre arrivée, davantage d’elfes auraient perdu la vie et seraient, à l’heure où nous parlons, en train de chercher leur chemin dans l’au-delà.

— Tout le plaisir fut pour nous. Il était de notre devoir de vous porter secours, Dame Aurelion, et croyez bien que je suis navré de ne pas être arrivé plus tôt et de n’avoir su préserver davantage de vies elfes sur le territoire impérial. Vous transmettrez ma profonde estime et mes condoléances aux survivants, ainsi que mon respect et mon infinie gratitude à la mémoire de ceux qui sont passés de vie à trépas.

— Vos terres ont triste mine, répondit Aurelion. Vous avez peut-être gagné la guerre, votre peuple n’en souffre pas moins pour autant.

— Effectivement, les temps sont durs, reprit le reiksmarschall. Les meutes du Chaos pillent nos terres, semant la mort et la destruction. La peste se répand parmi le peuple. Beaucoup meurent de faim. Nous vous sommes d’autant plus reconnaissants de l’aide apportée ce jour dans une lutte qui est devenue notre lot quotidien.

— Un plus grand mal est à prévoir avant que les stigmates de la guerre ne commencent à cicatriser, déclara Aurelion. Nous sommes à l’orée d’une période de grandes ténèbres. Les ennemis de l’Empire sont nombreux et puissants, et le territoire est sans défense.

— Pas sans défense, madame. À l’heure actuelle, nos armées battent la forêt pour déloger les adorateurs du Chaos qui s’y sont réfugiés. Les tribus ennemies sont nombreuses, vous avez raison, mais elles sont divisées et désordonnées. Maintenant que leur leader est tombé, leurs guerriers se complaisent de nouveau dans leurs vieilles habitudes, s’étripant entre eux autant qu’ils nous combattent.

— L’un d’eux s’est distingué et pourrait bien réunir les tribus divisées sous une seule et même bannière. Il a déjà acquis neuf mille guerriers à sa cause et à l’heure où nous parlons, ils se trouvent non pas dans le grand nord, mais aux frontières mêmes de l’Empire.

— Neuf mille hommes ? Rassemblés en un même lieu ? Cela ne se peut.

— C’est pourtant la vérité, je le crains. Comme je vous le disais, les ténèbres s’approchent.

— Dites-moi où vous avez vu cette armée, madame, et je rassemblerai nos forces pour la prendre d’assaut. Dites-nous où ce seigneur de guerre se terre.

— Il s’est embarqué sur les mers, en quête d’un pouvoir ancien ; il ne doit pas lui être permis de le retrouver.

— Il a quitté l’Empire ? demanda Stefan, qui prenait la parole pour la première fois depuis le début de l’entretien avec les elfes. La magicienne tourna son regard en amande vers lui.

— C’est exact, capitaine.

— C’est alors assurément une bonne chose pour l’Empire, n’est-ce pas, madame ?

Aurelion transperça le capitaine du regard.

— Non, ce n’est pas une bonne chose. Si on laisse l’ennemi récupérer ce qu’il recherche, les jours sombres reviendront pour de bon, pour l’Empire et pour tous ceux qui se dressent contre le Chaos.

— Mais qu’est-ce qu’ils recherchent ? demanda le reiksmarschall, fusillant du regard le capitaine.

— Quelque chose qui leur accorderait un grand pouvoir ; quelque chose que nous ne devons surtout pas les laisser acquérir.

— Que se passerait-il s’ils réussissaient à mettre la main dessus ?

— L’obscurité, le feu et la mort. Je ne peux mettre suffisamment d’emphase sur ceci ; les mots manquent dans la… la langue de votre peuple.

— S’il en est ainsi, Dame Aurelion, nous devons les arrêter. Nous autres de l’Empire avons toujours écouté les conseils des elfes d’Ulthuan. Nous continuerons dans cette voie.

— Il serait en effet bien imprudent de ne pas prendre en compte mon avertissement.

— Savez-vous où les forces du Chaos sont parties chercher cette source de malheurs ?

— Oui, je le sais.

— Quelle est alors selon vous la meilleure marche à suivre pour défaire cet adversaire ? Le port impérial de Marienburg est à plusieurs jours de route. Envoyer un message aux navires nous prendrait déjà près d’une semaine, largement le temps de perdre la trace de notre proie.

Aurelion se retourna vers son compagnon, Khalanos, le chevalier au dragon, le gratifiant d’un hochement de tête presque imperceptible. Les mâchoires de celui-ci se serrèrent et ses yeux se rétrécirent.

— Cela fait de nombreuses années que je n’ai eu besoin d’user de votre langage grossier, commença le prince d’un ton cassant. Je parlerai donc, mais je serai bref. Le reste de ma flotte arrivera dans la nuit ; je l’avais envoyée livrer bataille à ces maudits Norses qui m’ont déjà coûté bon nombre de mes guerriers. Nous les pleurerons à Ulthuan. Demain, à midi, mes navires prendront le large à la poursuite de l’ennemi. Il y aura de la place sous les ponts pour deux mille de vos hommes, ainsi que pour vos montures, reiksmarschall, car j’ai perdu aujourd’hui de nombreux Heaumes d’Argent. Deux mille hommes supplémentaires pourront embarquer sur les ponts, si tant est qu’ils aient le pied marin.

— Vous êtes bien aimable, prince Khalanos, de nous accueillir à bord des vaisseaux de la belle Ulthuan, fit respectueusement remarquer le reiksmarschall. Le prince se contenta d’opiner.

— Nul canon n’ira souiller de sa poudre abjecte les cales des navires d’Ulthuan, ajouta-t-il enfin. Les inventions des nains n’ont pas leur place sur les bateaux des elfes.

— Je répugne vraiment à faire déserter le territoire de l’Empire par mes soldats à cette heure critique, mais s’il le faut, qu’il en soit donc ainsi.

— Vous êtes sage pour un humain, reiksmarschall Wolfgang Trenkenhoff, intervint Aurelion.

— Je reste toutefois le commandant en chef des armées impériales. Je ne puis quitter l’Empire sans l’aval de l’Empereur Magnus. Je ne prendrai donc pas la tête des forces qui vous accompagneront, prince Khalanos. Le capitaine von Kessel s’en chargera à ma place.

— Comme il vous plaira, dit la magicienne elfe. Stefan se sentit fusillé du regard par le prince.

— Moi non plus, je ne me joindrai pas au voyage, continua Aurelion. Je dois me rendre à la cité d’Altdorf où le seigneur Teclis m’attend. J’ai pour devoir de l’aider à enseigner la magie à vos gens.

Stefan s’éclaircit la gorge et tous les regards se tournèrent vers lui.

— Est-ce vraiment prudent, mon seigneur, d’abandonner les frontières de l’Empire par les temps qui courent ? demanda-t-il. Le reiksmarschall le considéra sans ciller, mais une étincelle de colère couvait dans ses yeux.

— Cela fait longtemps que nous sommes attentifs aux conseils des elfes, capitaine, finit-il par répondre avec diplomatie. Vous avez raison de vous inquiéter de la sécurité de l’Empire mais nous devons suivre le chemin que la nécessité nous impose. J’enverrai un messager à l’Empereur Magnus pour l’informer de ces derniers développements. Permettez-nous à présent, mon seigneur et madame, de vous souhaiter bonne nuit et de prendre congé afin de préparer nos troupes.

— Que signifient ces balafres sur votre visage, humain ?

C’était le prince Khalanos qui avait parlé et un silence gêné accueillit sa question. Les traits de Stefan s’assombrirent. Le reiksmarschall se tourna vers lui, le sourcil froncé.

— C’est… je les tiens de naissance. Mon visage a été brûlé, réussit-il finalement à articuler.

— Brûlé ? s’enquit froidement Khalanos. Accidentellement ?

— Non, répondit le capitaine. Je… mon grand-père a déshonoré ma famille. Il est mort sur le bûcher en contrepartie de ses crimes. Ce sont les stigmates de ce déshonneur que je porte.

Le prince dragon plissa le front.

— Votre espèce est des plus barbares, lâcha-t-il avec une moue de dégoût.

— Mort sur le bûcher… N’est-ce pas le sort réservé, selon les lois de l’Empire, à ceux qui frayent avec le démon ?

— C’est exact, madame, s’empressa de répondre le reiksmarschall. Mais je peux vous assurer que von Kessel est complètement dévoué à l’Empire et à notre cause, et qu’il est un fervent serviteur de Sigmar. La magicienne balaya ces paroles d’un léger mouvement de tête.

— Je n’ai aucun doute là-dessus, assura-t-elle, une moue indignée plissant imperceptiblement le dessin délicat de ses lèvres. Elle fixa Stefan de son regard impassible. À la fois chaviré par sa beauté et profondément mal à l’aise, le jeune homme ne pouvait la quitter des yeux. Il n’y a pas de souillure en vous, pas plus que dans votre famille. Sur ces mots, elle tourna les talons et se retira, laissant l’humain médusé essayer de démêler le sens de ses paroles. Le prince dragon salua le reiksmarschall d’un hochement de tête et prit lui aussi congé des deux humains.

Ils se retrouvèrent seuls. L’aîné donna une bourrade dans le dos de son cadet. « Venez, dit-il. Ce n’est pas le moment de s’attarder sur les prophéties d’une sibylle elfe. » Von Kessel opina sans rien dire et les deux hommes quittèrent le château rejoindre leur armée.

 

— LEUR ESPÈCE EST des plus barbares, répéta le prince dragon Khalanos, cette fois dans le langage raffiné des siens.

— Il y a chez eux une certaine… vitalité, essaya de nuancer Aurelion.

— C’est dû à la brièveté de leur existence. Qu’êtes-vous allée dire à cet humain qu’il n’était pas souillé ?

— Il craignait de porter en lui les germes du Chaos ; ce n’est pourtant pas le cas.

— Mais qu’avez-vous eu besoin de le lui dire ? En quoi cela nous concerne-t-il ? insista Khalanos. La magicienne elfe haussa les épaules.

— Il a le droit de savoir, soutint-elle. Pourrez-vous empêcher l’ennemi de découvrir le tombeau du seigneur du Chaos ?

— Cela dépend, répondit Khalanos en toute franchise. Les guerriers humains vont nous prêter main-forte, mais cela sera-t-il suffisant ? Difficile à dire. Ce que je sais par contre, c’est que quoiqu’il arrive, les humains ne doivent pas apprendre que c’était aux elfes qu’incombait la responsabilité de veiller sur le corps du seigneur du Chaos. Personne ne doit être au courant de la défaillance de nos protections.

Aurelion croisa le regard du prince dragon. Elle savait à quoi il faisait allusion et cela l’attristait. Si le secret de leur échec s’ébruitait, on découvrirait alors peut-être que les protections de l’île bénie d’Ulthuan n’étaient pas loin, elles aussi, de tomber. Il était crucial que Teclis revienne en Ulthuan, mais ce dernier s’entêtait encore à vouloir prêter assistance aux humains. Elle irait le rejoindre dans la cité impériale d’Altdorf et l’aiderait à fonder les Collèges de Magie. Elle travaillerait d’arrache-pied pour que Teclis puisse revenir parmi eux dans les meilleurs délais.

— Je vais me retirer à présent, cousin. Je partirai demain rejoindre le seigneur Teclis. Puissiez-vous trouver le sommeil, dit Aurelion en se mettant sur la pointe des pieds pour lui embrasser la joue du bout des lèvres. Le prince dragon resta seul, le visage impassible, le port altier. Il avait vu passer plus de huit siècles et voilà qu’il se retrouvait aujourd’hui à soutenir les barbares humains dans leurs guerres. Il s’était élevé contre cette décision. « Laissez-les à leur sort », avait-il protesté. « Leur sort n’est pas différent du nôtre », s’était-il entendu répondre. Il espérait vivement que ce n’était qu’une vue de l’esprit, car il ne voyait pas les humains de l’Empire survivre sur beaucoup plus de générations face à l’oppression. Ils auront disparu en un clin d’œil ; une décennie, un siècle, trois au grand maximum, et leur race serait éteinte. Quelques siècles encore et on n’entendrait même plus parler d’eux.

Cependant, jamais il ne laisserait dire qu’un prince de sang de Caledor avait manqué à son devoir. Le Roi Phénix en personne avait décrété que les elfes se devaient d’assister les humains. Khalanos mettrait donc à contribution toute son habileté et toute sa puissance au service de ce dessein.

Levant la tête vers les deux, il poussa un sifflement strident ; son appel se répercuta dans la nuit. Quelques minutes plus tard, il distingua une forme serpentine qui fondait sur lui en fendant les ténèbres. Il chevaucherait dans les deux cette nuit.

 

Au retour des deux officiers impériaux, un messager attendait le reiksmarschall au campement. Ce dernier invita Stefan, une fois les missives récupérées et leur porteur congédié, à le suivre dans sa tente. Le capitaine était dans ses petits souliers tandis que le chevalier décachetait les parchemins scellés à la cire et les étalait face à lui sur la table. Le reiksmarschall en examina le contenu pendant de longues minutes, tournant les feuillets avec une impatience grandissante. Il poussa un juron dans sa barbe.

— Qu’y a-t-il, mon seigneur ? demanda von Kessel, de moins en moins à son aise.

L’autre lui tendit une feuille de parchemin sans un mot. Stefan parcourut attentivement le document. Arrivé à la fin, il en réexamina l’ensemble. Quand il releva la tête, son visage était cramoisi.

— Sale poltron de bâtard, grommela-t-il.

— Le Grand Comte Gruber a fait sonner la retraite, résuma le reiksmarschall avec humeur. Il a retiré ses troupes des Monts du Milieu, devant l’importance de l’offensive sur le front nord et par crainte de la peste qui se propage le long de la frontière nord d’Ostland. Il a battu en retraite vers l’Ostermark. À quoi joue-t-il, bon sang ? Il laisse derrière lui une avenue donnant directement sur le cœur de l’Empire ! Le reiksmarschall ne tenait plus en place.

— Si les troupes ennemies dont nous parlait la magicienne elfe prennent par le sud, elles auront assurément la voie libre ! s’emporta-t-il de nouveau. Une armée marcherait sur l’Empire par la grande route qu’elle ne rencontrerait strictement aucune résistance !

— Je ne peux pas partir avec les elfes et quitter le territoire, reiksmarschall, déclara von Kessel. Ce serait folie que de partir maintenant.

— Non, nous ne devons rien changer au plan. Nous avons toujours écouté les elfes sur ces questions. Ils sont sages, Stefan, et nous ne pouvons ignorer leur conseil. Non, c’est moi qui me dois de partir sur-le-champ. Ah ! Le chien ! Je chevaucherai à bride abattue, réquisitionnerai son armée et la ramènerai moi-même sur le front nord où l’ennemi s’est attroupé.

— Il risque de mal le prendre, le mit en garde Stefan.

— Je me fiche de comment il le prendra, lança le reiksmarschall. Et je le traînerai au bout d’une chaîne devant l’Empereur à Nuln, s’il le faut. Je refuse de voir nos efforts de guerre dans le nord anéantis parce que ce débile congénital d’Électeur obèse aura causé, par sa poltronnerie, la chute de l’Empire. Tout comme je refuse de voir la guerre civile éclater de nouveau en son sein. Non, vous irez avec les elfes et je partirai cette nuit même pour le sud-est.

 

Stefan regagna sa tente aux premières lueurs de l’aube. Il était mort de fatigue après une nuit dédiée aux préparatifs d’une traversée pour Sigmar seul savait quelle destination. Le reiksmarschall avait quitté le campement quelques heures plus tôt, emmenant avec lui à peu près la moitié de sa compagnie de chevaliers. Il avait laissé le reste de son régiment d’élite à Stefan, sous le commandement du capitaine von Dieter de la Garde du Reikland.

Se traînant péniblement sous sa tente, von Kessel était sur le point de s’effondrer sur sa paillasse tout habillé, quand il découvrit une lettre cachetée posée sur sa chaise. Le front plissé, il la décacheta hâtivement et la lut d’une traite. Il recommença depuis le début pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé, puis, se redressant, se dirigea vers l’entrée de sa tente pour appeler l’un de ses gardes.

— Allez me chercher Albrecht, dit-il.

L’intérieur de la tente était faiblement éclairé lorsque le sergent arriva.

— Mon capitaine, s’annonça-t-il, ouvrant les battants et glissant prudemment la tête dans la pénombre.

— Entrez, grogna la voix cassée de Stefan. Tandis que ses yeux s’acclimataient au clair-obscur, Albrecht trouva son capitaine assis à son bureau, une lettre ouverte devant lui. Il y avait une bouteille d’eau-de-vie à portée de sa main sur la table. Le sergent soupira. Il avait déjà vu Stefan ivre, mais jamais en campagne. Il avait l’alcool mauvais mais il était assez sage pour le savoir et ne buvait généralement pas en service.

— Quelque chose ne va pas, mon capitaine ?

— Je viens de recevoir cette lettre d’Ostermark. Sigmar seul sait le temps qu’elle a mis pour me parvenir, dit-il. Il avait parlé sans desserrer les dents mais son discours était limpide et il ne mangeait pas la moitié de ses mots comme un soir de beuverie ordinaire. Tant mieux, se disait Albrecht. Il préférait encore avoir affaire à lui en colère qu’en état d’ébriété.

— Ah bon ? Et comment vont les affaires au pays ?

— Mal. La peste décime la population. Elle sévit sur toute la partie nord. Des villages et des bourgs entiers ont déjà succombé. Des milliers de morts. Les plus grandes cités se sont barricadées, interdisant l’accès aux malheureux qui y cherchaient refuge. Des milliers de nos gens sont morts de froid devant leurs portes closes.

— Effectivement, c’est pas joli, joli ; cette peste n’a pas l’air naturel.

— Pas l’air naturel, répéta Stefan. Sa voix se raffermit. Albrecht fut déconcerté par la haine qu’il entendait filtrer dans les propos du capitaine. Notre terre est à l’agonie et j’apprends maintenant que c’est par la faute de celui qui était censé l’administrer.

— Comment ? De quoi voulez-vous parler, mon capitaine ?

— Gruber est à l’origine de la propagation de la peste ; ses alliés infernaux et lui-même.

— Stefan… On pourrait vous faire pendre rien que pour de tels propos.

— Cette lettre vient d’un temple sigmarite d’Ostermark. Elle porte le sceau d’un prêtre de Sigmar et la signature du propre médecin de Gruber.

— Son médecin ? Heinrich ? Celui dont on n’a plus de nouvelles depuis des mois ?

— Celui-là même. On n’avait plus de nouvelles de lui, et pour cause ! Il a découvert la vérité et a fui Gruber.

— La vérité ? Sur la maladie du vieillard ? Je ne vous suis pas, mon capitaine.

— Il aurait dû crever il y a des années, le salaud ! Je le tuerai de mes propres mains.

— Le tuer, mon capitaine ? Qu’est-ce que vous racontez ? C’est de la folie ; calmez-vous, je vous en prie.

— De la folie, Albrecht ? Oui, vous avez raison, mais elle n’est pas de mon fait, tempêta Stefan.

— Le maudit chien ! C’est lui qui m’a fait ces balafres, grogna-t-il encore, pointant son visage du doigt. Il m’a laissé cette… cette marque dit Chaos. Il a banni mon père et fait assassiner mon grand-père.

— Ce n’était pas de sa faute, l’admonesta Albrecht. À l’instant où votre grand-père s’est fait prendre, son sort était déjà scellé. Il s’est lui-même condamné.

— Lui-même condamné ? Non, Albrecht, c’était un mensonge. Un mensonge pour nous rouler tous dans la farine !

— Un mensonge ? Je ne saisis pas, mon capitaine.

— Lisez, dit-il en tendant la lettre au sergent bourru. Lisez-moi ça ! Confus et alarmé par la démence qui semblait s’être emparée de son capitaine, Albrecht survola le document. Le sceau en bas de page était bien celui d’un prêtre sigmarite, un marteau décoré du symbole de la comète à deux queues. Il reconnut également la signature du médecin Heinrich. Ses yeux s’écarquillaient de plus en plus au fil de la lecture.

…ai exhumé un secret, que l’Électeur blasphémateur croyait à l’abri depuis de nombreuses années ; la vérité sur l’exécution de votre grand-père, le Grand Électeur Piter von Kessel. Une erreur judiciaire protège les vrais coupables, la cour d'Ostermark au grand complet avec à sa tête l’hypocrite en chef, Otto Gruber ; c’est lui le véritable adorateur des dieux déchus du Chaos…

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Albrecht, qui n’était pas toujours très vif à la détente.

— Ça veut dire que mon grand-père a été accusé et condamné à tort. Ça veut dire qu’Ostermark est dirigé à l’heure actuelle par un traître démoniaque qui sape l’Empire de l’intérieur. Rien que ça ! Pas étonnant, après, que Gruber batte en retraite ! Il veut que les forces du Chaos nous envahissent !

— Comment pouvons-nous être sûrs que cette lettre dit bien la vérité ? Comment savoir si ce n’est pas une ruse de l’ennemi pour semer la discorde parmi nous ?

— Elle porte le sceau de Sigmar ! Aucune engeance du Chaos n’irait utiliser une telle icône du bien pour servir ses sombres projets !

— Ce prêtre de Sigmar… Gunthar, commença Albrecht le nez sur la marque en bas de page. Comment savoir s’il est digne de confiance ?

— Comment ça… Mais réveillez-vous donc, c’est un prêtre de Sigmar ! s’emporta Stefan, les yeux flamboyant de courroux. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? C’est quoi votre problème, exactement, Albrecht ? Comment pouvez-vous douter de la parole d’un prêtre ?

— Je n’ai jamais été bien religieux, Stefan, vous le savez bien. Ne vous méprenez pas, j’en appelle à la faveur de Manann à chaque fois que je m’embarque en mer et à la bénédiction de Sigmar avant chaque bataille, mais voyez-vous, je ne mets pas trop de ferveur dans ces choses-là. Un prêtre reste un homme, Stefan ; juste un homme comme les autres, et je ne me fie pas à quelqu’un que je ne connais pas.

— Bah ! Qu’importe ; cette lettre dit vrai ! J’en suis convaincu ! Stefan respirait bruyamment, consumé par la haine. Albrecht poussa un soupir en se massant les tempes ; il commençait à avoir mal à la tête.

— Comprenez-moi bien, Stefan : je crains que ce message dise vrai. Votre grand-père était quelqu’un de bien. On a tous été secoués quand… eh bien quand on l’a accusé. C’était un bien meilleur homme que ce Gruber, il n’y a aucun doute là-dessus. Mais ce que vous avancez ; merde, c’est la guerre civile assurée ! Déjà que par le passé, elle a bien failli anéantir l’Empire, ça nous pendait au nez, tiens ! On s’est vautrés dedans pendant des siècles et le naufrage n’a été évité que parce que l’Empereur Magnus a réussi à fédérer les États. Et c’est au moment où l’Empire est le plus fragilisé que vous voulez déclarer une nouvelle guerre civile ?

— Je ne peux pas le laisser s’en tirer comme ça, Albrecht. Vous vous en rendez bien compte.

— Je sais bien, soupira le sergent. Et vous savez bien que vos hommes vous suivront contre vents et marées, quel que soit l’ennemi ; même s’il s’agit de Gruber. Mais est-ce vraiment sage de déclencher tout ça ?

— Je n’en sais rien, mais sage ou pas, je vais lui faire la peau.

— Vous vous rendez quand même compte que vous allez demander à des hommes d’Ostermark de se battre contre d’autres hommes d’Ostermark… Ils se connaîtront entre eux. Certains seront des amis, voire même des parents, et vous allez leur demander de s’entretuer.

Les traits de Stefan se durcirent.

— Si Gruber s’est véritablement allié aux forces des ténèbres, il n’y a pas à hésiter une seconde. Il doit être éliminé, point final.

— Oui, vous avez raison. Mais que fait-on des elfes, capitaine ? À l’heure où nous parlons, nos hommes se préparent à embarquer sur leurs navires.

— Nous ne partirons pas avec les elfes. C’est réglé. Nous ne pouvons déserter l’Empire tant que Gruber y sévit.

— Et que faites-vous des ordres du reiksmarschall ?

— Il n’a pas toutes les cartes en main. À l’heure actuelle, il se dirige droit sur Gruber. Nous devons le rattraper et le prévenir avant qu’il ne se jette dans la gueule du loup.

— J’imagine que vous êtes conscient du fait qu’on pourrait très bien le faire prévenir sans annuler pour autant notre petite expédition avec les elfes. Le reiksmarschall pourrait lever lui-même une armée pour faire face à l’usurpateur.

— Avec quels hommes ? Il n’y a plus personne de valide en Ostermark et en Ostland depuis la Grande Guerre. Nous avons déjà rallié tout ce qui restait de leurs soldats ! Le Talabecland ? Il n’y a presque plus d’armée par là-bas, en tout cas qui tienne à peu près debout. Ils ont déjà du mal à défendre les murs de Talabheim. Alors, je vous le demande : avec quels hommes ? Ceux du Middenland ? Du Reikland ? Vous me direz, ils ont bien une armée, eux, mais ils mettraient des mois à atteindre l’Ostermark, et ce serait laisser tout ce temps le cœur de l’Empire à la merci du Chaos. Non, Albrecht, il n’y a personne d’autre, sans compter que je ne laisserai personne m’enlever le plaisir de tuer ce vil gros tas de mes propres mains !

Albrecht fronça les sourcils.

— Si nous laissons tomber les elfes et marchons sur l’Empire à la place, qu’est-ce qui nous dit que l’ennemi n’attaquera pas par le flanc que nous découvrons ? Il n’y aurait plus personne pour les contenir. Là, c’est sûr, ils l’auront leur avenue dégagée jusqu’au cœur de l’Empire, vous ne croyez pas ?

— L’ennemi est déjà dans nos murs ! gronda Stefan, les traits déformés par la haine. Il est de notre devoir de le détruire !

 

Aurelion se tenait sur les remparts, regardant les derniers rangs de la colonne impériale disparaître à l’horizon.

— Ce sont des imbéciles et des inconscients, gronda Khalanos. Ils ne se rendent pas compte ni de leur erreur ni de sa gravité. Le feu, les ténèbres et la mort ; voilà tout ce qui en sortira.

Aurelion le savait bien, mais elle ne pouvait s’empêcher d’avoir de la compassion pour le capitaine balafré. Une rage secrète l’habitait. Elle devinait que de terribles révélations lui avaient été faites. Il suivait son chemin, avait pris la décision qui lui semblait s’imposer et devrait vivre avec ses conséquences ; à moins qu’elles ne précipitent sa fin.

— La patience avec laquelle vous traitez ces humains me semble bien incongrue, lui fit remarquer le prince dragon.

— Je les plains, eux et leur insignifiante existence. Comment se rendre compte de ses erreurs quand on vit aussi peu de temps ? Le capitaine fait ce qu’il croit être juste.

— Vous êtes vous-même bien jeune, Aurelion. Il ne fait pas ce qu’il croit être juste. Sa colère l’aveugle. Le temps viendra, ma chère cousine, où vous comprendrez que les humains ne méritent pas notre pitié.

— Ils ne savent rien du pouvoir que les forces du Chaos recherchent ! Et nous ne pouvons rien leur en dire car il était de notre devoir de le garder secret !

— Que voulez-vous dire par là, cousine ? Que c’est de notre faute s’ils ne se rendent pas compte de la sottise de leurs actes ?

— Ce n’est pas vraiment leur combat, Khalanos. C’est le nôtre. Je ne peux les blâmer de ne pas se joindre à vous, finit-elle par lâcher. Elle regretta aussitôt de s’être emportée. Qu’allez-vous faire à présent ?

— Mon devoir. Ma flotte lèvera l’ancre et affrontera les forces du Chaos, comme prévu.

— Sans les renforts de l’Empire, vous perdez l’avantage numérique, mon cousin.

— J’en suis bien conscient, mais quelqu’un doit les arrêter. Vous le savez bien. Priez pour que les mauvais choix de votre capitaine humain n’aient pas déjà scellé notre destin.

Il descendit des remparts de son pas hautain. Comme elle l’avait dit, Aurelion ne pouvait reprocher aux humains de ne pas agir conformément à ses souhaits. Elle plaignait réellement leur capitaine. Elle savait toutefois que de mauvaises choses ressortiraient de cette décision irréfléchie.

Elle se tenait toujours là, sentinelle isolée fixant le grand large, lorsque le prince Khalanos s’élança dans les airs sur le dos de son immense dragon. Elle regardait du haut des remparts les navires prendre la mer pour traquer les forces ô combien odieuses du Chaos. Elle murmura une prière pour eux, mais elle savait au fond de son cœur qu’elle ne les reverrait plus jamais. Une larme solitaire coula le long de sa joue diaphane. Elle se détourna, quittant son poste d’observation. Les voiles immaculées disparaissaient derrière l’horizon, comme avalées par les nuages noirs qui s’amoncelaient au loin.

Carandrian, sa fidèle escorte, l’attendait. Sur un simple signe de tête de sa maîtresse, ils quittèrent ensemble le château. Elle se rendrait à Altdorf, comme le seigneur Teclis le lui avait demandé.
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SA HACHE BRANDIE au-dessus de la tête, Hroth bravait les éléments en rugissant. La mer se déchaînait autour de son équipage ; le navire ballotté par la houle atteignait des altitudes extravagantes. Les embruns éclaboussaient son visage tandis que le vaisseau plongeait dans le creux de la lame. L’atmosphère était sombre et chargée de nuages gris-vert. La pluie battait violemment le pont. Des éclairs zébraient le ciel entre deux coups de tonnerre. Plusieurs embarcations parmi les dizaines constituant la flotte avaient été frappées par la foudre. Leurs mâts avaient volé en éclats et leurs charpentes avaient pris feu, avant que l’écume des vagues ne vienne opportunément éteindre les incendies.

Des volées de flèches tombaient en rafales sur le pont du titanesque vaisseau amiral. De nombreux guerriers cramponnés à la main courante perdaient prise quand les projectiles criblaient leurs chairs. Leurs hurlements s’abîmaient dans les eaux noires et tumultueuses. Hroth ne tremblait pas devant les flèches de l’ennemi. Il savait que le Dieu du Sang était de son côté, qu’il le protégerait des armes pitoyables des elfes. Il poussa un nouveau rugissement empli de rage à l’adresse de ses ennemis, dont il pouvait voir les silhouettes s’activer sur les ponts, sous les ailes blanches de leurs navires luisants.

Les Norses bataillaient pour manœuvrer leur puissant vaisseau et prendre en chasse la flotte de l’ennemi dont les navires fendaient les flots. Ils en avaient déjà éperonné un. Le démon lié à la coque du vaisseau en avait fait de la charpie. Ses mâchoires de métal en avaient réduit le pont en pièces, avant d’envoyer le frêle navire elfe par le fond.

Un autre se rapprocha dangereusement du vaisseau amiral. Le seigneur de guerre norse, Ulkjar, ordonna d’un cri aux canons à chaînes d’ouvrir le feu. Les engins infernaux pivotèrent sur leur axe et projetèrent de gigantesques harpons qui allèrent transpercer la coque du navire ennemi. Juste avant l’impact, des crochets réversibles se redressaient à leur extrémité avec un bruit métallique afin de garantir la fermeté de la prise. Les chaînes commencèrent à se tendre en cliquetant, attirant inexorablement le navire elfe vers le vaisseau norse.

Des tirs répétés de balistes arrosaient le vaisseau amiral depuis la poupe du bateau pris au piège. Des traits de la taille d’un homme vinrent embrocher et clouer au pont plusieurs rameurs. Leurs camarades arrachaient les projectiles des corps mutilés. Les marins encore valides reprenaient aussitôt leur place.

Hroth accueillit le navire elfique avec un rugissement. Il se préparait à l’abordage. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait répandu de sang à la gloire de son dieu. Il sentait l’appétit de ce dernier aiguisé. Il se tenait en première ligne, faisant abstraction des flèches qui fendaient l’air autour de lui. Ses yeux lançaient des éclairs. Un projectile le frappa à la gorge mais se fracassa contre son cuir épais. Quand le navire ennemi ne fut plus qu’à cinq mètres de lui, il bondit dans les airs, franchissant l’espace séparant les deux vaisseaux, pour atterrir sur ses pieds au milieu des elfes.

Hroth envoya un coup de hache meurtrier qui décapita un archer agenouillé et en frappa un autre en pleine poitrine. Le guerrier s’effondra, les os broyés par la puissance du coup. Un instant plus tard, trois autres elfes avaient déjà succombé à sa hache. C’est à ce moment-là que les Norses et ses fidèles Khazags bondirent à leur tour pour rejoindre la mêlée.

Enragé, Hroth se frayait un chemin sanglant parmi les elfes, massacrant tout sur son passage. Une grande vague fit tanguer l’embarcation. Des dizaines de guerriers allèrent nourrir les flots. Le champion de Khorne se tenait fermement sur ses appuis et continuait de tailler les rangs adverses à grands coups de hache. La boucherie lui faisait chaud au cœur. Il se débarrassa des deux elfes qui lui faisaient face, fracassant d’abord le bouclier du premier. Le coup pulvérisa l’écu et l’atteignit en pleine tête. Il saisit l’autre elfe par la gorge et sentit ses os et sa trachée-artère se broyer dans sa poigne, avant de jeter l’infortuné par-dessus bord. Sentant une présence dans son dos, il pivota sur lui-même en balançant un revers de hache. Celle-ci se ficha dans le cou d’un Norse avec un bruit sourd. Le guerrier s’écroula sur le pont, la tête pratiquement tranchée. Hroth le remarqua à peine et, de toute façon, s’en serait moqué éperdument s’il avait réalisé son erreur. Il taillait sans distinction dans les chairs d’absolument tous ceux qui passaient à sa portée.

Le navire menaça soudain de chavirer, attiré dans le creux d’une vague, et percuta avec fracas le flanc du vaisseau amiral norse. Hroth tomba à genoux et commença à déraper le long du pont incliné. Il roula sur la frêle silhouette d’un elfe qu’il agrippa, l’entraînant avec lui dans sa dégringolade. Il lui défonça le crâne à coups de poing.

Il se releva d’un pas chancelant et retraversa le pont en titubant vers les derniers elfes restants, qui défendaient chèrement leurs vies, rassemblés à l’arrière du bateau. Il bondit par-dessus les marches et atterrit au beau milieu de l’attroupement. L’un d’eux se jeta sur lui. Hroth para l’attaque de son avant-bras, faucha les jambes de l’elfe et abattit sa hache sur le malheureux tombé à terre. La lame traversa ses os et ses chairs avant de s’encastrer dans le bois. Occupé à dégager son arme, il se saisit brusquement d’une lance qu’on brandissait dans sa direction et envoya l’ennemi qui tenait l’autre bout voltiger dans les airs et s’écraser contre le flanc du vaisseau norse. Le corps glissa le long de la coque de bronze et disparut dans les eaux, à la merci des requins assoiffés de sang qui attendaient dans le sillage du navire. Hroth aimait bien ces créatures ; il s’imaginait que Khorne était loin de les désapprouver.

Un coup à la tête lui fit voir trente-six chandelles. L’attaque sournoise venait de côté. Sa tête lui faisait mal et il sentit, en tâtonnant de la main, que le coup lui avait enfoncé le casque dans le crâne. Dans un bruit de froissement de tôle, Hroth l’arracha d’un coup sec. Le guerrier qui lui faisait face, dont la lame luisait d’énergie magique, fit un pas en arrière en voyant que les cornes qu’il croyait faire partie du casque étaient restées sur la tête du colosse. Fixées à même son crâne, les cornes recourbées émergeaient de son arcade sourcilière et des flammes couvaient dans ses yeux.

Hroth poussa un grognement et se jeta sur le capitaine elfe, qui fit mouche à sa première attaque. Sa lame enchantée avait traversé l’armure et lui avait entaillé la poitrine. Hroth ne lui laissa pas le temps de tenter sa chance une seconde fois ; il brisa son élan d’un coup de coude fulgurant en pleine gorge. Alors que l’elfe suffoquait à terre, la trachée-artère écrasée, le champion de Khorne le roua de coups et lui piétina la tête avec tant d’acharnement qu’elle éclata comme un melon. Il ramassa l’épée de son ennemi. Elle brillait avec éclat dans sa main. Hroth montra les dents tandis que la garde lui brûlait la paume. Ignorant la douleur, il la balança par-dessus bord.

Ulkjar se retrouva subitement aux côtés de Hroth, déviant un coup d’épée de l’une de ses lames, tandis que l’autre égorgeait son adversaire direct. Le champion de Khorne récupéra sa hache et ensemble, ils massacrèrent les derniers elfes. Le carnage achevé, ils remontèrent sur le vaisseau démon et leur prise fut relâchée. Le navire elfe, disparaissant sous les vagues noires, coula à pic. Ulkjar leva les yeux vers les cornes de Hroth, le sourcil relevé.

— C’est vrai que le Dieu du Sang vous sourit, dit-il.

— C’est vrai, acquiesça Hroth. Il se sentait invulnérable, transporté de joie par le bain de sang. Le sorcier Sudobaal arriva sur le pont pour le rejoindre en catimini.

— Il y a un os, lui siffla-t-il à l’oreille. D’après mes visions, ce n’était qu’une diversion. La plus grande partie de la flotte elfe a de l’avance sur nous. Ils sont résolus à arriver les premiers sur l’île pour la défendre. Le temps presse. Nous ne pouvons leur permettre d’arriver les premiers.

— Eh bien, que suggérez-vous, ô puissant sorcier ? grogna Hroth.

— Je pourrais faire appel aux dieux, répondit Sudobaal en feignant d’ignorer le ton narquois du champion. Mais pour cela, il faut éloigner le vaisseau de cette bataille car je ne dois pas être interrompu. Comme pour appuyer son argument, une flèche vint se planter sur le pont avec un bruit mat, précisément entre le champion de Khorne et lui.

— Vous voulez que je fuie la bataille ?

— Si tu veux qu’on retrouve le corps d’Asavar Kul, il le faut. Les flammes qui couvaient dans les yeux du colosse s’embrasèrent ; il semblait sur le point de dire ou de tenter quelque chose. Le sorcier soutint son regard sans ciller et ses yeux jaunes de serpent se rétrécirent. L’élu de Khorne haussa les épaules et s’éloigna.

— Reste à ta place, champion, murmura Sudobaal, avant de se retirer dans ses quartiers peaufiner son rituel de magie noire.

 

Des kilomètres au-dessous de la surface agitée de la mer du Chaos, dans les ténèbres insondables des fonds marins, se mouvait une puissante et antique créature. Elle avait parcouru les océans bien avant l’avènement des hommes et des elfes, et avait régné sur les abysses avant même l’avènement du Chaos. Pendant des millénaires, elle s’était terrée au fond d’un abîme situé dans la vallée la plus profonde de la mer des Griffes, là où nulle autre créature ne pouvait survivre. Elle avait senti la venue des dieux du Chaos ainsi que leur puissance. Elle leur avait permis d’utiliser leurs pouvoirs pour altérer sa forme et s’était délectée des nouvelles sensations et de la puissance dont ces modifications avaient doté son corps. C’était désormais une véritable créature du Chaos, ressemblant à peine à sa forme d’origine. Elle était le dernier représentant de son espèce depuis des milliers d’années, à moins qu’il n’y en ait jamais eu d’autre. Elle n’en savait rien et s’en moquait.

Un éclair fulgurant la réveilla et fit cligner ses immenses yeux aplatis. Elle sentait que quelque chose l’appelait, comme le chant irrésistible d’une sirène s’adressant directement à son esprit. Un frémissement de couleurs phosphorescentes chatoya le long de son corps bulbeux, avant d’atteindre l’extrémité de ses longs capteurs vrillés. Le souvenir de ce monde sombre et glacial sur lequel elle régnait lui revenait progressivement. Une lumière jaune vacillait au bout de ses capteurs, et elle ouvrit grand ses mâchoires géantes, découvrant des milliers de longues dents recourbées. Il y en avait davantage que sa gueule ne pouvait en contenir. Des grappes de capteurs lumineux s’agitaient doucement de chaque côté de sa gueule béante. En dessous de la membrane décolorée de ses longs tentacules charnus, luisaient des sortes d’anneaux bleutés. À l’aide des griffes acérées fixées à leur extrémité, ils tâtaient paresseusement la roche partout autour de la créature. Lorsqu’à force de palper, ils finirent par discerner la sortie de sa caverne abyssale, les tentacules s’employèrent à extraire la masse monstrueuse de sa tanière.

Émergeant de la grotte, elle se propulsa et se dirigea à l’aide de sa puissante queue et d’un amas d’ailerons en forme de fougères. Ses organes dorsaux remuaient ; une fine membrane pâle s’étirait entre ses épines squelettiques et pompait le poison lorsque les ailerons se repliaient.

La créature ouvrit une multitude d’yeux, des bouquets de petits points bleus éparpillés au-dessous de ses deux globes oculaires principaux. Elle sentit de nouveau l’appel lointain ; il l’attirait inexorablement. D’une chiquenaude de sa queue gigantesque, elle commença son ascension vers la surface, ses tentacules griffus flottant dans son sillage.

 

LATHYERIN SE TENAIT sur le pont du vaisseau dragon, les cheveux au vent. Les deux coques du catamaran glissaient à la surface de l’eau, l’effleurant à peine. Manœuvré de main experte par son équipage, il rasait les flots à grande vitesse. D’autres navires filaient à ses côtés, des vaisseaux dragons et des vaisseaux aigles, plus petits. Une partie de la flotte avait dévié de sa route pour retarder les maraudeurs du Chaos. Lathyerin tourna tristement son regard vers l’ouest. Il espérait que ces elfes s’en étaient bien sortis mais redoutait le pire.

D’innombrables éclairs zébraient les nuages noirs qui s’étaient rassemblés à l’est. La flotte était autant poussée que secouée par les vents impétueux de l’orage. Les nuages avaient une vilaine teinte gris-vert, et Lathyerin savait que la tempête était après eux. La pluie les avait rattrapés ; de fines gouttelettes fouettaient déjà son visage. Il dit une courte prière pour ses compagnons qui avaient pris le cap de la tempête afin de tenir les Norses en échec. Les vaisseaux elfes étaient connus pour leur rapidité. Aucune autre race ne pouvait rivaliser avec leurs équipages, que ce soit en habileté ou en vitesse pure. Les Norses étaient néanmoins, eux aussi, des marins émérites, et ils avaient pris de l’avance au départ. Le prince Khalanos avait emmené une partie de la flotte avec lui pour tenter de les arrêter. Lathyerin craignait que leur sacrifice fut vain.

Le vaisseau dragon vira vers l’est afin de profiter des vents forts. Opérant la même manœuvre, les autres navires filaient à vive allure, portés par le souffle de la tempête qui se rapprochait. Lathyerin supposa qu’ils avaient rattrapé leur retard sur la flotte norse. Il était sûr que la rapidité de leurs vaisseaux ferait la différence et qu’ils atteindraient l’île plusieurs heures avant l’ennemi. S’ils maintenaient leur allure, ils devraient également pouvoir prendre la tempête de vitesse. Ce serait de toute façon une course serrée. La houle se soulevait au rythme des éléments et chaque minute qui passait voyait le vent gagner en intensité et en fureur.

« Capitaine ! », hurla-t-on frénétiquement. Lathyerin regarda d’où venait le cri. C’était Daralyn, un marin à la tignasse brune qui sillonnait les mers depuis bientôt deux siècles. L’homme gesticulait comme un fou en montrant l’est, le regard perdu dans la tempête.

Un petit vaisseau aigle aux voiles gonflées par le vent glissait à la surface de l’eau, ne la touchant qu’environ tous les vingt-cinq mètres. Lathyerin ne distingua rien pendant un moment, jusqu’à ce que ses yeux perçants ne discernent quelque chose qui lui glaça le sang. Une forme sombre nageait sous la surface, juste derrière le vaisseau. Elle laissait dans son sillage une fine ride sur l’eau comme seule trace de son passage et se rapprochait à vive allure de l’arrière du navire.

« Une baleine ? », se demanda Lathyerin à voix haute, éliminant la possibilité au moment même où il la formulait.

La taille correspondait, mais il n’avait jamais vu une baleine agir de la sorte, ni être capable de rattraper un vaisseau elfe. Non, cela n’avait rien de naturel et il sentait la corruption du Chaos flotter dans l’atmosphère. Au cours de ses nombreuses traversées, il avait croisé la route de bien des monstres marins, mais aucun qui ressemblât de près ou de loin à ça.

Des rangées d’ailerons se déployèrent sur le dos de la bête et s’élevèrent au-dessus de l’eau, abominablement pâles, comme si cette chose n’avait jamais vu la lumière du jour. Une paire de longs membres vrillés apparut à son tour à la surface. Leurs extrémités luisaient d’une lumière sans éclat. Le vaisseau aigle remarqua le monstre qui lui arrivait dessus et changea subitement de cap, cherchant à fuir par le nord. La créature émergea enfin tout entière, révélant son infâme corps blême. Avant de se concentrer sur sa proie, elle fit cligner ses yeux charbonneux. Ils étaient d’une taille monumentale ; la lueur d’intelligence maligne et la vieille rancœur que Lathyerin lisait dans son regard lui firent horreur. Au-dessous de ses orbites, une myriade de petits yeux bleutés scintillait d’un éclat mauvais. Ses chairs étaient d’une pâleur maladive, presque translucides. On distinguait d’immenses veines violacées palpitant juste en dessous de sa peau, ainsi que de nombreuses cicatrices qui marquaient ses flancs.

Dans un bouillonnement d’écume, elle pencha sur le côté pour prendre en chasse sa proie. Le monstre se rapprochait dangereusement du catamaran qui tentait désespérément de le semer, virant, cette fois, vers le sud. Mais le navire n’eut pas le temps de changer de cap ; la créature était déjà sur lui. Deux tentacules griffus jaillirent de l’eau et se saisirent de la coque la plus éloignée. Le bois cassa sous leur pression. Ils dégageaient une odeur putride et des anneaux bleus phosphorescents palpitaient sous les membranes les recouvrant. Ils tirèrent le vaisseau vers les profondeurs, faisant se dresser à la verticale la partie qui faisait face à la créature. Avec un cri glaçant, la bête se jeta sur le navire, la gueule grande ouverte. La terreur des profondeurs mordit à pleines dents dans la coque de l’embarcation couchée sur le flanc, qu’elle continuait de tracter inexorablement. Ses mâchoires semblaient disproportionnées, même pour un monstre de cette dimension. Elle ne fit qu’une bouchée du bateau. Ses dents longues comme des épées réduisirent les madriers en miettes, comme on casse une allumette. Un instant plus tard, le navire n’était plus que bouts de bois épars et corps flottant à la surface de l’eau.

Au signal de Lathyerin, son vaisseau fit demi-tour pour faire face au monstre répugnant et les balistes de ses serres d’aigles lancèrent leurs projectiles meurtriers. Les carreaux lui criblèrent les flancs, et l’un deux alla même, à la grande satisfaction du capitaine elfe, crever l’un de ses yeux. La créature se déchaîna furieusement, fouettant l’eau de ses tentacules qui envoyaient valser dans les airs quantité de cadavres. Lorsqu’une deuxième volée piqua vers elle, elle plongea dans les profondeurs.

D’un cri, Lathyerin fit de nouveau virer son vaisseau. La tempête les rattrapait et il ne pouvait se permettre de se laisser prendre par elle.

Le catamaran s’éleva soudain avec un craquement sinistre tandis que la créature l’attaquait par en dessous. Le vaisseau dragon retomba lourdement dans la mer. Soustrait un instant aux vents favorables, il avait perdu toute sa vitesse, sans compter qu’il prenait l’eau par les flancs. Les tentacules jaillirent de la surface et agrippèrent les mâts. Les montants grinçaient mais tinrent bon. Lathyerin se précipita, son sabre dégainé, sur le tentacule le plus proche. C’était épais et caoutchouteux, mais sa lame aiguisée s’enfonça profondément dans la chair. La créature poussa un nouveau cri strident tandis qu’un autre tentacule fondait sur l’elfe pour l’embrocher sur ses griffes. Il esquiva en se jetant sur le côté et le tentacule continua sa course dans l’escalier menant à la poupe, qu’il réduisit en pièces.

Lathyerin sentit quelque chose sur sa botte. Une douleur cuisante se propagea le long de sa jambe. Baissant les yeux, il découvrit un membre pâle et vrillé en train de le palper. Il sursauta et lui envoya un coup d’épée, qui le trancha net. L’appendice visqueux tomba sourdement sur le pont en gigotant. L’elfe l’écarta d’un coup de pied et regretta instantanément son acte, comme la douleur gagnait maintenant ses orteils.

La créature se jeta sur le pont du bateau, le faisant pencher de façon alarmante. Lathyerin se retrouva à glisser droit vers ses mâchoires grandes ouvertes. Une puanteur de mort suintait de sa gueule fétide. Il était aux premières loges pour se rendre compte que la dimension de ses dents variait considérablement ; de plus du double de la taille d’un homme à la longueur de son avant-bras. Il stoppa sa glissade en se retenant à un cordage, ne s’arrêtant qu’à quelques mètres des mâchoires qui claquaient sous ses pieds. Suspendu dans le vide, il savait que ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il ne lâche prise.

L’air sembla s’embraser autour de lui. Il détourna son visage des flammes. Une bourrasque s’abattit sur lui, mais il se rendit compte qu’elle ne venait pas de la tempête approchant. Battant puissamment des ailes, le dragon du prince Khalanos soufflait des flammes ardentes sur la créature des profondeurs, puis s’éleva dans les airs pour esquiver trois tentacules qui s’étaient élancés dans sa direction. Le monstre, hurlant de douleur autant que de courroux, relâcha son étreinte et se laissa glisser dans l’eau, son dos carbonisé couvert de cloques. Les autres navires elfes encerclèrent la créature et la criblèrent de projectiles. Elle se débattait comme une furie, attaquant à l’aveuglette tout ce qui passait à sa portée. Elle réussit à agripper l’une des embarcations et à la réduire en pièces, avant qu’une volée de flèches ne l’atteigne en plein œil. C’est alors qu’elle replongea dans les profondeurs pour ne plus reparaître.

La foudre tomba soudain sur le mât de l’un des vaisseaux dragons dont les voiles s’embrasèrent instantanément. La créature avait beau battre en retraite, se dit Lathyerin, elle avait rempli son office. La flotte elfe avait été prise par la tempête.

 

Sudobaal, hilare, finit par relâcher son contrôle sur le Léviathan et l’autorisa à retrouver ses profondeurs glaciales. Les elfes n’arriveraient pas sur l’île les premiers.


LIVRE III
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XIX

« UN PEU DE nerf, bon sang ! », gronda Hroth tandis qu’il montait les marches antiques taillées dans la paroi de la falaise. Il gravit quatre à quatre une autre portion de l’escalier, avant de se retourner pour fixer d’un œil noir le sorcier qui peinait derrière lui. Sudobaal avait du mal à tenir le rythme et soufflait comme un bœuf, appuyé sur son bâton.

En contrebas, Hroth distinguait les Norses qui affrontaient les elfes débarquant en grand nombre sur la plage. Il enrageait de ne pas prendre part à la boucherie. L’excitation guerrière lui précipitait le pouls et embrasait littéralement son corps récemment transfiguré. Les muscles tendus, il serra les poings. Il arrivait de plus en plus de voiles blanches glissant à vive allure à la surface de l’eau. Leur fine carène leur permettant de progresser dans les hauts-fonds, les vaisseaux elfes ne déviaient de leur route qu’au plus près de la plage. Des centaines de flèches striaient le ciel, ainsi que des carreaux tirés par les machines de guerre fixées sur leurs ponts.

Des éclairs illuminaient la baie par intermittence et on entendait des coups de tonnerre. Il pleuvait des trombes, ce qui n’arrangeait pas les affaires de Hroth et Sudobaal tant la roche devenait glissante. Ils avaient déjà grimpé sur plusieurs dizaines de mètres et il leur en restait environ trente avant de parvenir au sommet pour récolter le fruit de leurs efforts.

En contrebas, la bataille traînait en longueur. Hroth devait se contenir pour ne pas se précipiter dans la mêlée. Il savait bien que face à lui, les elfes n’auraient aucune chance. Il savait les ravages dont il était capable enragé et sentait la puissance de son dieu couler dans ses veines. Khorne avait endurci son corps de telle sorte que les armes se fracassaient contre sa chair. Nulle blessure ne pouvait venir à bout de lui. Avec la vigueur dont on l’avait doté, il pouvait désormais arracher un à un les membres d’un homme sans forcer. Il était plus grand et plus fort qu’il ne l’avait jamais été, il en était bien conscient, et tous tremblaient devant lui. Tous voyaient en lui un héritier des dieux ; pas seulement à cause du flamboiement dans ses orbites ou des cornes recourbées qui germaient maintenant sur son front : la puissance suintait d’absolument tous les pores de sa peau. Tous le craignaient et le respectaient ; tous à l’exception de Sudobaal, se disait Hroth, mais bientôt, lui aussi courberait l’échine.

« Cette île respire la puissance du Chaos », haleta le sorcier. Hroth partageait cette impression ; il se sentait lui-même plus vigoureux à mesure qu’il se rapprochait de son dieu, comme si l’atmosphère ambiante lui donnait de la force. Cette aura de puissance semblait avoir contaminé le cœur même de l’île : les plantes se tordaient, évoquant les pires douleurs, des fleurs dentelées cinglaient les jambes des deux grimpeurs et des visages démoniaques se figeaient sur la roche en des rictus torturés.

« C’est le souffle des dieux », murmura Sudobaal. « Je sens leur appel ; nous devons nous dépêcher. » Le sorcier se hissa péniblement, dépassant le farouche champion de Khorne, pour atteindre la volée de marches suivante. Les muscles raidis, Hroth jeta un dernier regard en contrebas avant de se détourner pour rattraper Sudobaal.

Il atteignit finalement le sommet avant le sorcier. Le sentier inégal continuait autour d’un gros rocher et une volée de marches redescendait de l’autre côté. En contournant l’obstacle, Hroth sentit une déferlante de puissance chaotique lui nouer l’estomac. Des ricanements et des cris retentissaient dans son esprit. Il chancela sous la pression. Une large fente dans le rocher lui faisait face. De la vapeur d’eau filtrait des fissures tout autour, évoquant la respiration de quelque bête géante somnolant à l’intérieur. L’ouverture était encadrée de roches anguleuses, de sorte que l’ensemble ressemblait à une gigantesque gueule béante.

Deux pierres levées flanquaient le passage. Taillées avec raffinement dans un minerai blanc lumineux, elles n’étaient plus que le vestige de leur splendeur d’antan. Hroth pouvait encore discerner des runes elfiques gravées en lettres d’or sur leurs flancs. Les roches avaient été brisées en deux. Des morceaux luisants gisaient éparpillés sur le sol. D’étranges veines noires palpitaient sur les surfaces immaculées ; le pouvoir corrupteur du Chaos avait pris l’ascendant sur la magie des elfes. Sudobaal se traîna jusqu’à l’entrée, titubant sous les ondes de puissance qui émanaient de la caverne. Il se remit vite d’aplomb et commença à examiner l’ouverture d’un œil avide.

« Quelle arrogance ! », cracha-t-il avec dédain. « Se croire de taille à contenir les puissances du Chaos ! » Un rictus démoniaque se dessina sur son visage. « Nous y voilà : plus rien ne pourra nous empêcher de nous en emparer. » Sur ces mots, les deux hommes s’engouffrèrent dans la caverne du Chaos, le sorcier d’un pas alerte, tandis que l’élu de Khorne progressait avec davantage de précautions, les mains serrées sur le manche de sa hache.

 

Des dizaines de navires blancs filaient à vive allure vers les hauts-fonds, couverts par les tirs des autres équipages d’Ulthuan. Des centaines de guerriers elfes débarquaient en bondissant dans l’écume des vagues, brandissant leurs lances et leurs grands boucliers. Leurs casques d’argent resplendissaient au milieu des éclairs. Les Norses s’élançaient à leur rencontre, de l’eau jusqu’aux genoux. Les flots tumultueux se teintaient du sang des hommes et des elfes.

Lathyerin sauta dans l’eau glaciale qui lui arrivait aux cuisses, trempant sa toge. Pointant l’ennemi de son épée étincelante, il mena ses hommes au pas de charge à travers l’écume. Le courant le tirait vers le large, mais il lutta contre les remous pour atteindre la mêlée.

Des ailerons noirs fendaient les flots. Lathyerin vit un elfe disparaître sous la surface en se débattant, happé par un requin au niveau du torse. Les loups de la mer, tels qu’il les appelait, étaient là. La quantité de sang répandue dans l’eau les rendait frénétiques. L’écume des vagues était devenue écarlate, mais il surmonta son dégoût et continua de l’avant.

Des flèches volèrent au-dessus de sa tête pour aller cribler les rangs norses. La plupart d’entre eux réussirent à les parer en levant leurs boucliers, mais des dizaines de guerriers tombèrent en hurlant, transpercés de tous côtés. Les requins nageaient parmi eux. Lathyerin vit un Norse chanceler puis se débattre tandis qu’une énorme forme noire happait sa jambe et l’entraînait vers le large.

Le capitaine elfe se lança à l’attaque en poussant un cri de guerre. Sa lame luisante décrivit un arc qui alla entailler un bouclier en peau de bête et le visage du Norse qui le tenait. L’homme tomba dans un hurlement et Lathyerin l’acheva d’un coup d’estoc. Sa garde des mers s’était mise en formation autour de lui, constituant un mur hérissé de lances. Des Norses se jetaient sur les pointes acérées pour ouvrir la voie à leurs camarades.

Un guerrier du Chaos à la carrure imposante et plus basané que les autres se jeta en avant vers les rangs elfes, ignorant deux pointes de lance qui se fichèrent dans sa poitrine. Il brisa les hampes d’un coup de hache et bondit sur les deux elfes qui les maniaient. Laissant tomber son arme, il envoya un coup de poing dans la tête du premier et sauta à la gorge du second. Il exerça une telle pression sur le visage de celui-ci que du sang gicla de ses oreilles pointues. Un instant plus tard, l’elfe gisait inerte.

Lathyerin cherchait à se rapprocher du guerrier sanguinaire, mais la houle et le flux de la bataille l’en empêchaient. Il para une attaque et riposta en égorgeant un autre Norse.

Une rafale soudaine et un vacarme tonitruant précédèrent le prince dragon Khalanos qui fondait sur la mêlée. Sa gigantesque monture s’abattit sur les Norses, déchirant et lacérant les corps dans des gerbes d’eau. Lathyerin vit un homme à moitié dévoré et un autre se faire trancher les bras d’un simple coup de griffes. Khalanos lui-même empala deux Norses sur sa lance. Le dragon s’éleva de nouveau dans les airs et brûla vif de son souffle ardent une douzaine d’hommes supplémentaires. Portée à ébullition, l’eau de mer bouillonnait sous les flammes. Les Norses qui s’étaient réfugiés sous la surface pour échapper au souffle émergèrent en poussant des hurlements, ébouillantés.

« Sus à l’ennemi ! », s’écria Lathyerin au pas de charge, bien décidé à profiter de la confusion et du découragement des Norses pour les mettre en fuite. Sa garde des mers courait à ses côtés. Les archers criblaient l’ennemi de flèches, chaque trait faisant mouche. D’innombrables cadavres flottaient à présent sur l’eau, allant et venant au gré des vagues.

Un choc sourd fit vaciller Lathyerin alors même qu’un hurlement déchirait l’air près de lui. Son voisin venait de se faire happer par un requin de plus de quatre mètres. Le malheureux avait le torse enserré dans la gueule du monstre dont la morsure avait brisé son bouclier. Lathyerin bondit en avant et plongea jusqu’à la garde sa lame éclatante dans la tête de la créature. Le requin à l’agonie se débattait furieusement. Un violent coup de queue coupa le souffle de l’elfe qui disparut un temps sous l’écume. Il s’étrangla en buvant la tasse, les poumons remplis d’eau de mer et de sang. Relevant la tête en toussant, il reprit sa laborieuse progression vers la plage.

À force de repousser les rangs norses, les elfes gagnaient du terrain tout le long du rivage. Un guerrier de haute taille barrait le chemin de Lathyerin. Il massacrait de l’elfe à foison à l’aide de ses deux glaives qu’il faisait tournoyer autour de lui. Soudain, il se détourna vers un autre adversaire. Profitant de l’occasion, le capitaine se jeta sur le colosse pour lui enfoncer son épée dans le dos. Comme s’il avait pressenti l’attaque, le grand Norse fit volte-face avec une rapidité hallucinante et dévia le coup. Du pommeau de son deuxième glaive, il assomma Lathyerin qui s’écroula sans un bruit.

Sans un regard pour l’elfe à l’épée de lumière, Ulkjar Moerk Collecteur-de-Crânes continua de se frayer un chemin sanglant à travers les rangs adverses. La plage grouillait maintenant d’elfes tandis que ses Norses reculaient face au nombre.

« Quelle que soit ton affaire, ne lambine pas, sorcier ! », grogna-t-il entre ses dents en charcutant l’ennemi.

 

DE SES DOIGTS griffus, Sudobaal raclait les murs étrangement lisses de la caverne alors qu’il s’enfonçait dans les profondeurs. Des pulsations de lumière et de couleur animaient la roche, qui prenait tour à tour des reflets bleus, verts et pourpres. Des veines de matière plus sombre palpitaient en zigzaguant sur les parois. Le sorcier n’en revenait pas de toute cette puissance qui palpitait sous ses doigts.

Hroth avait au contraire les poils qui se hérissaient sur sa nuque, phénomène qui le mettait toujours en garde contre la magie environnante. S’il ne s’était jamais senti, loin de la bataille, aussi près de son dieu, l’indécrottable guerrier n’en restait pas moins allergique à la sorcellerie et se méfiait des puissants enchantements qui suintaient des murs. Il se cramponnait à sa hache en emboîtant le pas au sorcier.

Une lumière froide et surnaturelle émanant des parois éclairait la caverne. La surface réfléchissante des murs renvoyait la flamme vacillante du bâton de Sudobaal. Les deux intrus poursuivaient leur descente, se dirigeant vers une grotte circulaire en forme d’amphithéâtre. De la fumée rouge sombre, dont la teinte évoquait le sang coagulé, tourbillonnait dans la salle. Battant les parois, les nappes immatérielles serpentaient vivement autour d’eux.

Les lumières sur les murs flamboyèrent à leur approche dans un maelström de couleurs. On distinguait à travers la fumée rougeâtre un cercueil de pierre immaculé reposant sur une estrade au beau milieu de la pièce. Il était orné de runes elfiques éclatantes, comme chauffées à blanc. À leur vue, Sudobaal poussa un sifflement de douleur, car elles lui brûlaient les yeux. Leur contemplation donnait à Hroth un mal de tête de tous les diables. Il n’en serra que plus fort sa hache.

Apposant sa paume décharnée sur la poitrine du guerrier, Sudobaal lui intima de l’attendre à l’entrée. Hroth baissa un regard dédaigneux sur la main qui osait le toucher. Il s’arrêta néanmoins.

Le sorcier s’avança, bras et bâton levés, comme palpant l’atmosphère. La fumée cramoisie fouetta l’air à seulement quelques centimètres de ses mains. Il psalmodia une formule gutturale, qui eut pour effet de faire flamboyer plus vivement encore les runes elfiques. Validant l’expérience d’un hochement de tête, il fit un pas en arrière et dégaina une longue dague recourbée. D’un geste plein de cérémonie, il éleva la lame à hauteur de son visage et s’entailla les joues. Sa dague rituelle rengainée, il macula ensuite la paume de sa main du sang qui perlait des estafilades, avant de la brandir devant lui tout en reculant jusqu’à l’entrée. La fumée, visiblement attirée par le sang frais, se mit à tourbillonner encore plus frénétiquement autour de la main tendue du sorcier. Quand il reprit sa mélopée, les runes étincelèrent à nouveau de mille feux. L’une d’elles s’embrasa carrément lorsqu’il vociféra un mot à la sonorité plus dure, pour finalement exploser dans un tintement de lumière. Il répéta les mêmes syllabes encore et encore, d’un ton impératif, jusqu’à ce que toutes les runes se fussent envolées en fumée. Voyant la dernière disparaître, Sudobaal afficha un sourire satisfait. Le tourbillon autour de lui s’intensifia et prit une nuance imperceptiblement plus sombre. Le cercueil lui-même commençait à se craqueler, sa surface blanche virant progressivement au noir, sans compter les protubérances qui germaient directement sur la pierre. Il ne fut bientôt plus qu’un bloc sombre hérissé d’une multitude de piques acérées.

Sudobaal ferma les yeux un instant. Son heure était venue ; c’était le moment de prendre possession de ce qui lui revenait de droit, d’assurer sa domination et de disposer de Hroth l’Ensanglanté. Le champion de Khorne avait accompli sa partie : rassembler une armée et l’escorter en ce lieu. Mais maintenant qu’il n’était plus d’aucune utilité, le parvenu jouissant de la faveur des dieux n’était rien d’autre qu’une épine dans son pied. En réalité, le sorcier n’était pas sûr de garder encore bien longtemps l’avantage sur lui.

Sudobaal commença à murmurer une incantation tout en pivotant sur lui-même pour faire face au guerrier. Voyant à cet instant la hache prête à le décapiter fendre l’air au-dessus de lui, il recula, frappé de stupeur, et éructa un commandement réflexe dans la langue du Chaos. Une griffe de ténèbres vaporeuses se matérialisa alors et se saisit de la hache juste avant qu’elle ne frappe. Hroth fulmina tandis que Sudobaal jouait des pieds et des mains pour prendre ses distances. Un instant plus tard, la griffe spectrale avait disparu.

Le sorcier abaissa son bâton et des flammes bleues crépitèrent en direction de Hroth. Même si le guerrier l’avait senti venir et s’était préparé à bondir de côté, il fut pris de vitesse. Les flammes l’engloutirent alors même qu’il tentait d’esquiver, l’envoyant s’écraser contre la paroi rocheuse. Dans un mugissement de haine, il s’effondra par terre, le poil roussi, les chairs fumantes et l’armure noircie.

Point de convergence des effluves qui filtraient du cercueil pour planer dans l’atmosphère, Sudobaal sentit la puissance du Chaos grandir en lui. La sensation le transcendait. Il exultait. Il ne s’était pratiquement jamais senti aussi puissant et maintenant que Hroth était à sa merci, il allait pouvoir l’annihiler définitivement. Le traître serait précipité dans les Royaumes du Chaos pour y être torturé jusqu’à la fin des temps. Comment avait-il pu seulement oser lever la main sur lui ?

Le jaune de ses yeux virait progressivement au noir. L’air autour de lui se chargeait d’électricité à mesure qu’il emmagasinait de la puissance. Les flammes de son bâton étincelaient, emplissant la salle de leur lumière froide. Le feu azur lui léchait tout le corps et illuminait son visage encapuchonné. En l’espace d’un instant, le sorcier s’embrasa complètement. Il ouvrit la bouche et les flammes se propagèrent dans ses poumons, son estomac ; il ne faisait plus qu’un avec le brasier.

— Comment as-tu pu croire un seul instant pouvoir me battre ? demanda la silhouette flamboyante. Tu ne fais pas le poids contre ma magie.

À moitié carbonisé, Hroth se releva tant bien que mal. Un feu couvait aussi dans ses orbites, mais c’était l’ardeur de la colère qui transfigurait son regard, comme défiant les flammes bleues qui nimbaient le sorcier.

— La magie, c’est pour les mauviettes qui ne savent pas manier les armes et qui n’ont pas le cran de regarder leur ennemi en face, espèce d’avorton ! gronda-t-il.

— Vraiment ? railla le sorcier. Éclaire-moi donc de tes lumières : quelle est la valeur de celui qui s’incline devant une mauviette de magicien ?

— Je ne m’inclinerai jamais devant toi, Sudobaal. Ton âme sera mienne ! tonna l’élu de Khorne, toujours prêt à en découdre.

— Adieu, champion, murmura nonchalamment Sudobaal avant de déchaîner la tempête d’énergie qui couvait en lui. Le guerrier le chargea aussitôt mais il n’avait pas parcouru la moitié de la distance les séparant que le sortilège le frappait déjà. Ses chairs auraient dû être lacérées. Ses hurlements auraient dû se perdre jusqu’aux confins des Royaumes du Chaos. Rien de tout cela n’arriva. Les flammes bleues le frôlaient sans le toucher, comme si un écran invisible le protégeait. Hroth ressentait l’ardente puissance du maléfice, mais celui-ci ne l’affectait pas le moins du monde.

Le sorcier recula, haletant. Hroth émergea indemne de la déflagration mais, deux pas plus loin, une douleur fulgurante le fit tomber à genoux. Il lâcha sa hache, qui heurta le sol avec un bruit métallique, et porta ses mains à sa gorge. La chair enflait étrangement, comme si quelque chose cherchait à s’en extraire. Son visage se contracta soudain alors même qu’une succession de pointes crevait l’épiderme en saillant de la peau du cou. Du sang coulait à l’intérieur de son armure tandis que les piques finissaient de transpercer ses chairs et qu’apparaissait leur support, un large anneau de métal. La douleur était finalement partie. Hroth se redressa, bombant le torse. Accroupi sur le sol, Sudobaal n’en croyait pas ses yeux.

Le champion de Khorne porta de nouveau les mains à son cou, palpant cette fois le collier à pointes qui avait émergé de ses chairs et l’enserrait à présent. Grimaçant de contentement, il tourna dans un haussement d’épaules son regard ardent vers Sudobaal.

« Un collier de Khorne », souffla celui-ci. C’était un artefact puissant que le Dieu du Sang ne dispensait qu’à ses démons favoris, un privilège protégeant son porteur des dommages occasionnés par la sorcellerie. En désespoir de cause, Sudobaal éructa une malédiction sur Hroth. Une myriade de formes noires et vaporeuses se matérialisa autour du champion de Khorne. Les yeux rouges emplis de haine et d’avidité, elles harcelaient le guerrier de leurs longs bras griffus mais, ne pouvant le toucher, reculaient au terme de chaque assaut en se tordant de douleur. Hroth se fraya un chemin à grands coups de hache vers le sorcier, dissipant les une après les autres les silhouettes sans substance.

Sudobaal brandit une fois de plus son bâton dont l’extrémité recommençait à crépiter, mais le champion le désarma d’un coup de pied. Il saisit le sorcier à la gorge et le souleva de terre. Les pieds de l’homme en robe noire gigotaient à cinquante centimètres du sol tandis que Hroth le maintenait à hauteur de regard, un sourire mauvais aux lèvres. « Tu es dans de beaux draps, à présent, sorcier », gronda-t-il en montrant les dents.

Le champion de Khorne le projeta de l’autre côté de l’antichambre. Il alla s’écraser contre un mur avant de s’affaisser, larve pathétique glissant le long de la paroi. Hroth s’avança vers la forme fripée et la souleva de nouveau par la peau du cou. « Je t’avais dit que ton âme serait mienne », ajouta-t-il avant de le faire voler encore une fois à travers la salle. Sudobaal percuta de plein fouet la paroi opposée.

« Je ne veux pas te tuer », dit Hroth en rejoignant le sorcier pleurnichant. « Du moins, pas encore. » Il tourna son regard vers la salle en forme d’amphithéâtre, toujours emplie de fumée tourbillonnante et d’ondes d’énergie.

— Que m’arrivera-t-il si je m’aventure par là ? Pardon ? Je n’entends rien ! Qu’est-ce qu’il va se passer ? demanda-t-il, ponctuant ses questions de coups de pied pour chaque réponse qui tardait à venir. Sudobaal, pris d’une quinte de toux, cracha du sang.

— C’est mon destin, salopard de Khazag ! réussit-il finalement à articuler. Hroth gloussait tout bas.

— Eh bien, mon vieux, toi au moins, tu ne manques pas d’air ! Tu gis dans ton sang comme une vieille merde et tu trouves encore le moyen de m’insulter.

— J’aurai ta peau, murmura le sorcier, bredouillant au milieu des postillons écarlates.

— Tu ne l’auras pas, Sudobaal. Je ne suis plus ton clebs. À partir de maintenant, c’est moi le maître et j’aurai ton âme. Sur ce, je m’en vais prendre ce qui me revient de droit.

Abandonnant là l’épave du sorcier, Hroth se dirigea vers l’amphithéâtre. Il se retourna une dernière fois pour saluer d’un crachat la forme pathétique recroquevillée sur le sol, avant d’entrer dans le Royaume du Chaos.
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XX

STEFAN VON KESSEL ne s’attendait pas à s’en prendre une. Il se massa la mâchoire en chancelant, accrochant le regard noir du reiksmarschall. La bouche du capitaine s’ouvrait et se refermait dans un craquement qui n’augurait rien de bon.

— Jolie droite, marmonna-t-il.

— Estimez-vous chanceux que j’en reste là. Vous êtes un sacré farceur, von Kessel. Je n’arrive pas à croire que vous ayez désobéi à mes ordres. Stefan allait bredouiller une réponse mais le chevalier hors de lui ne lui en laissa pas le temps. Je représente l’Empereur, bon sang ! Désobéiriez-vous à un ordre direct de l’Empereur Magnus ? Répondez !

— Mon seigneur, j’ai estimé qu’il s’agissait de… de circonstances exceptionnelles.

— Vous ne vous rendez absolument pas compte de la gravité de ce que vous avez fait, n’est-ce pas ?

— Gruber est un traître, mon seigneur ! Comment aurais-je pu fermer les yeux là-dessus ! Un Comte Électeur, l’un des douze hommes les plus puissants de tout l’Empire. Et c’est lui qui nous poignarde dans le dos !

— Enfin, ça, c’est vous qui le dites. Sur la foi d’une seule lettre, vous avez fait marche arrière avec votre armée, annihilé les efforts de deux semaines de voyage et désobéi à un ordre direct.

— Mais, mon seigneur… Je craignais pour la sécurité, l’avenir de l’Ostermark…

— Je me fiche comme d’une guigne de l’avenir de l’Ostermark ! s’emporta le reiksmarschall, coupant de nouveau la parole au capitaine. Tout ce qui m’importe, c’est l’Empire dans son entier. À quoi bon se préoccuper de l’Ostermark si tout le reste de l’Empire s’effondre autour de lui ?

— J’ai fait ce que je pensais être le meilleur pour l’Empire !

— Ne me racontez pas de bêtises ; vous n’avez pensé à rien du tout ! Votre colère a aveuglé votre jugement, von Kessel. Vous n’aviez rien d’autre en tête que votre foutu grand-père et ce misérable gros tas de Gruber ! Et vous ne vous êtes pas contenté de désobéir à mes ordres. Je pensais que vous auriez au moins le bon sens de défendre les terres que Gruber était lui-même censé protéger ! Mais non, il a fallu que vous battiez la campagne à travers tout ce satané pays, abandonnant l’Ostland à son sort. C’est sûr, si les forces du Chaos reviennent par là, elles ne trouveront plus personne pour leur barrer la route ; autant les inviter directement à Talabheim, jusqu’au cœur de l’Empire !

— Talabheim ? C’est une grande et puissante cité ; elle n’est jamais tombée.

— Pas jusqu’à maintenant, mais déjà qu’ils manquent d’hommes pour tenir les murs extérieurs, je crains que les conséquences de votre stupidité ne leur soient fatales, asséna le reiksmarschall d’un ton cinglant. Si les forces du Chaos marchent sur l’Ostland, vous l’aurez sur la conscience, von Kessel. Comme si toute la lassitude du monde lui tombait soudain sur les épaules, le reiksmarschall soupira. Nom d’un chien ! Si ce que vous dites se vérifie, la menace pourrait effectivement venir de l’intérieur. Trenkenhoff garda le silence un moment, l’air soucieux. Bon sang ! s’écria-t-il. Je vous donne trois jours. Tirez cette affaire au clair dans l’intervalle et nous déciderons de la suite des opérations en fonction. Mais si vous êtes bredouille au terme de ce délai, vous ramènerez sans faute votre armée en Ostland, en priant pour qu’il ne soit pas déjà trop tard. Les joues empourprées, von Kessel n’en soutenait pas moins le regard de son aîné avec un air de défi.

— Vous savez si Gruber a eu vos messages, mon seigneur ? Ceux qui lui intimaient l’ordre de stopper sa retraite vers l’est ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? Je n’ai rien reçu de sa part. Mes cavaliers ne sont pas encore revenus et ce poltron doit toujours courir. Franchement, je ne sais vraiment pas à quoi il joue. Peut-être que ce bâtard fuit véritablement la peste qui accable l’Ostland, l’Ostermark et maintenant le Talabecland. Je n’en sais rien. Stefan fronça les sourcils.

— La peste ? Peut-être…

— Trois jours, von Kessel, pas un de plus. Vous avez trois jours pour dénicher votre homme. Je tiendrai notre position pendant ce temps. Sigmar seul sait si nous réussirons à aider efficacement la milice locale à chasser les créatures répugnantes qui infestent la rive sud de la rivière. Cela étant dit, foutez-moi le camp sur-le-champ.

Cela faisait maintenant deux jours que le reiksmarschall l’avait vertement réprimandé et l’humiliation lui paraissait toujours aussi cuisante. Stefan évacua ces pensées en voyant revenir Wilhelm, le plus aguerri de ses éclaireurs, qui dévalait l’escarpement en courant. Le souffle court, celui-ci s’arrêta au niveau du capitaine.

— Alors ? demanda Stefan. C’est l’endroit ?

— Oui, mon capitaine. Et ça a l’air habité. Un tas de bois fraîchement coupé devant les portes de la chapelle.

— Bien. C’est loin ?

— Non, une demi-heure de marche, Électeur.

— Ne m’appelez pas comme ça, se fâcha Stefan en éperonnant sa monture. Ses hommes avaient commencé à lui donner de l’Électeur une semaine plus tôt. Ce n’était pas vraiment pour lui plaire. Ils avaient entendu dire que Gruber avait trahi l’Empire et avaient convenu d’un commun accord qu’une fois l’usurpateur destitué, c’était à Stefan que revenait légitimement la fonction. Il essayait de les en dissuader mais ses efforts étaient vains.

À la suite de leur capitaine, les soldats menèrent leurs montures sur la route caillouteuse qui serpentait le long des collines parsemées de sapins. Il commença à neiger doucement. Les flocons atterrissaient sur les épaules de Stefan qui s’emmitoufla davantage dans son manteau.

Une douzaine d’hommes chevauchaient derrière lui. Ils étaient tous cavaliers émérites à l’exception d’Albrecht qui tenait l’équitation en horreur. « Ces bêtes ne m’aiment pas », avait-il déclaré la veille ; Stefan ne pouvait pas dire le contraire. Néanmoins, le vieux sergent avait catégoriquement refusé d’être laissé en arrière sous prétexte de l’aversion que les chevaux et lui se vouaient mutuellement Plus tôt dans la journée, l’un des canassons avait essayé de mordre sa jument qui s’était cabrée et l’avait désarçonné. Le derrière endolori, Albrecht aurait juré que les chevaux se payaient sa tête.

L’humeur de Stefan se dégradait à mesure qu’ils s’approchaient de leur objectif. C’était un voyage sinistre qu’aucune parole ne vint égayer. Le capitaine s’était préparé à entendre des vérités qu’il redoutait autant qu’ils les appelaient de ses vœux. La nuit tombait déjà quand ils arrivèrent en vue de la chapelle abandonnée. De la fumée s’élevait de la cheminée d’un petit local bâti dans le prolongement de la retraite. Trente bons centimètres de neige s’étaient accumulés à cet endroit. Des bouffées de vapeur s’échappaient des bouches des hommes et des gueules de leurs montures.

Personne n’avait remarqué, en arrivant, les silhouettes furtives qui se dissimulaient parmi les arbres. Le cheval d’Albrecht s’ébroua sous les jurons de son cavalier. Les portes de la chapelle étaient ouvertes. Un homme s’avança à découvert. C’était un colosse à la carrure des plus impressionnantes. À son grand soulagement, Stefan aperçut suspendu à son cou un lourd pendentif frappé d’une comète à deux queues. L’homme avait le crâne rasé, la mâchoire carrée, le visage sans expression et la tête dans les épaules. Il avait tout d’un combattant. Serrant dans ses grosses paluches un énorme marteau à deux mains, il dévisagea attentivement chacun des cavaliers. Il ressemblait davantage à un soldat qu’à un homme d’église, mais c’était le cas de la plupart des prêtres de Sigmar, qui recevaient un entraînement militaire intensif approprié à la nature guerrière de leur dieu.

— Venez un peu plus près vous frotter à la colère de Sigmar, mécréants ! tonna-t-il de sa voix profonde et autoritaire. Deux arbalètes braquées sur eux dépassaient des volets entrouverts de la chapelle. Elles n’avaient pas échappé à Stefan.

— Pas très accueillant pour un prêtre, fit remarquer Albrecht. Stefan lui lança un regard noir.

— Allez jouer ailleurs, tous autant que vous êtes ! Vous pourrez dire à Gruber que je le crèverai de mes propres mains. Il regrettera bientôt d’être né, ça, je peux vous le garantir. Disparaissez maintenant, sombres séides du Chaos !

— Nous ne sommes pas envoyés par le comte félon, rectifia le capitaine. Mon nom est Stefan von Kessel. Le prêtre jeta un regard oblique dans sa direction avant d’écarquiller les yeux de stupéfaction. Il fit signe aux arbalétriers d’abaisser leurs armes.

— Von Kessel ? Sigmar soit loué ! explosa-t-il, changeant radicalement de ton. Entrez, vous devez être frigorifiés. Je m’appelle Gunthar. Et sur ces mots, il précéda Stefan à l’intérieur. Allez, vous autres, ne vous faites donc pas prier, entrez, ajouta-t-il à la cantonade en se retournant. Il y a une petite étable derrière pour vos chevaux. La chapelle n’est pas bien grande mais il y a de la place pour tout le monde ; on se serrera. Qu’est-ce que vous attendez ? Un carton d’invitation ? Mais entrez donc ! Aussi chaleureux qu’il s’était montré précédemment hostile, il donna une bourrade à Stefan ; ce qui, vu sa force, manqua bien de l’envoyer au tapis. Le prêtre lui était vaguement familier, mais le capitaine ne le remettait pas.

— Je vous ai pris pour les laquais de Gruber ; j’ai cru qu’on vous avait envoyé à mes trousses. Sigmar soit loué, ils ne m’ont pas encore retrouvé. Ils finiront bien par me mettre le grappin dessus, remarquez. Bon, j’aurais déjà dû quitter cet endroit. Je n’y suis resté que trop longtemps mais je ne pouvais décemment pas partir, de crainte que vous ne finissiez par débarquer. Je ne voulais vraiment pas vous rater. Mais quel incorrigible bavard je fais ! Il y a du potage sur le feu. Venez.

La chapelle sentait le renfermé. Elle semblait à l’abandon depuis de nombreuses années. Une fois en avait-on foulé le parquet fraîchement balayé, il apparaissait cependant que le prêtre s’était donné de la peine pour la rendre habitable. L’endroit respirait l’austérité, comme la plupart des lieux de culte de Sigmar, et les volets étaient fermés. La hauteur de plafond était considérable. On devinait les poutres apparentes sous les couches de toiles d’araignées. On distinguait également deux trous dans le toit, grossièrement comblés, desquels tombaient des flocons de neige qui saupoudraient délicatement l’atmosphère confinée. Deux hommes les accueillirent à l’intérieur, bien qu’en y regardant à deux fois, Stefan constata que l’un d’eux n’était encore qu’un enfant.

« Josef et Mikael », les appela Gunthar pour faire les présentations. « Mikael, sois gentil, va donner un coup de main aux soldats à l’étable et veille à ce que personne ne manque de couvertures. » Agitant sa tignasse rousse et frisée, le plus jeune garçon opina du bonnet avant de détaler comme un lapin. « Vos hommes pourront passer la nuit ici. Mikael va vous apporter des couvertures. J’espère que ça ne vous gêne pas de pieuter dans une église de Sigmar. Il n’y a vraiment pas de quoi s’en faire ; quel endroit est-il mieux indiqué pour le repos du guerrier, hein ? Je vous le demande ! »

Une antique statue de bois trônait au fond de la chapelle. Elle représentait Sigmar brandissant Ghal Maraz, son fameux marteau de guerre. Le prêtre entraîna Stefan vers une petite porte menant aux dépendances à l’arrière du bâtiment, mais le capitaine s’excusa et alla, avant toute chose, s’agenouiller devant la statue. Il courba respectueusement la tête et ânonna une prière à l’adresse du dieu guerrier. Ce n’est qu’après s’être acquitté de ce cérémonial qu’il suivit le prêtre dans la pièce d’à côté.

« Je vois que vous êtes un fervent adorateur de Sigmar », nota Gunthar d’un ton approbateur tandis qu’ils pénétraient dans une petite cuisine. Emboîtant le pas au colosse, Stefan se plaisait à imaginer qu’un ours habillé aux couleurs du clergé n’aurait pas une allure bien différente ; c’étaient là les réflexions que la taille et la puissance de son hôte lui inspiraient. Un homme qu’il vaut mieux compter parmi ses alliés dans une bataille, conclut-il. La cuisine était des plus vétustes ; à peine une table en bois massif, deux caisses renversées en guise de chaises et une marmite couverte de suie suspendue au-dessus de l’âtre. Une petite porte donnait sur une cour derrière la chapelle. C’était là qu’on avait dû installer les chevaux, pensa Stefan. Il y avait un autre homme dans la pièce : un vieillard leur tournait le dos, voûté au-dessus de la marmite dont il touillait le contenu. La mixture donnait l’eau à la bouche. Stefan reconnut l’homme dès qu’il se retourna.

— Médecin Piter ! éclata-t-il avec chaleur. C’est bon de vous voir, mon ami. Vous avez l’air en forme.

Le vieillard lui répondit d’un sourire fatigué. Stefan se souvenait qu’enfant, il avait toujours été traité avec bienveillance par le médecin, qui lui donnait des racines à mâcher quand il avait mal aux dents et lui racontait des contes farfelus quand personne d’autre ne lui adressait la parole.

— En forme ? Vous voulez rire ! Mes os craquent au moindre pas et je suis à bout de souffle dès que je monte un escalier. Je suis vieux et las, mon jeune ami. Mais oui, c’est vraiment bon de vous voir, ajouta-t-il de sa voix rauque. C’est juste dommage que nos retrouvailles aient lieu dans des circonstances aussi terribles.

— C’est vrai, mais je n’en suis pas moins heureux de vous revoir. Gunthar aida le vieil homme à prendre place sur une caisse et invita Stefan à s’asseoir lui aussi. Il attrapa ensuite quelques bols, qui paraissaient ridiculement petits dans ses larges paluches, et commença à servir le repas. Une fois les gamelles de Stefan et du vieux médecin remplies, il veilla à ce que Josef fournisse les soldats en pain. S’étant assuré que personne ne manquait de rien, le prêtre revint s’installer près de l’âtre.

— Nous avons beaucoup à nous dire, commença Piter dans un soupir. Puisse Morr avoir pitié de mon âme misérable. Vous n’êtes pas sans ignorer que je suis une bête traquée, n’est-ce pas, Stefan ? J’ai été accusé de trahison. On m’a traité en adorateur des ténèbres. Vous voyez le tableau ? Moi, un adorateur des dieux du Chaos ! Pouvez-vous vous figurer quelque chose de plus grotesque ? Mais j’ai pris le taureau par les cornes. Le vieil homme se pencha en avant pour accrocher le regard du capitaine.

— Prenez ce bon prêtre, poursuivit-il en désignant Gunthar. C’est l’homme le plus digne de confiance qui n’ait jamais croisé ma route. Il est prêt à donner sa vie pour l’Empire. Sa dévotion ne connaît aucune limite. Vous me connaissez depuis votre plus tendre enfance et je me plais à croire que vous me faites confiance.

— Bien sûr, s’empressa de confirmer Stefan. Comme si vous aviez besoin de me l’entendre dire.

— Alors fiez-vous à cet homme autant qu’à moi-même. Ne mettez jamais sa parole en doute.

Stefan tourna le regard vers le prêtre qui lui retourna la politesse, le visage impassible.

— Je ferai selon votre désir, déclara Stefan non sans une certaine solennité.

— Bien… En fait, vous avez peut-être entendu parler de lui. Sauf erreur de ma part, ses exploits ont plutôt marqué la Grande Guerre.

Stefan se creusait toujours les méninges. Un nom lui revint subitement.

— Gunthar… Gunthar Klaus ? Le guerrier hocha la tête d’un air sévère. L’homme était une légende vivante. Il avait combattu inlassablement durant toutes les années de la Grande Guerre. À en croire ce qu’on racontait, son marteau avait eu raison de puissants démons. Il avait sauvé de la débâcle et rallié à lui seul des armées entières. « C’est un grand honneur », souffla Stefan.

— Je suis content que vous ayez reçu ma lettre, capitaine, reprit le médecin en se calant sur son siège de fortune. Je craignais qu’elle ne tombe entre de mauvaises mains. Maintenant, je vous dois quelques explications. Comme vous le savez, cela fait des décennies que j’officie en tant que médecin à la cour d’Ostermark. J’ai servi votre grand-père de longues années durant. Non qu’il ait souvent eu besoin de mes soins – votre grand-père était un homme vigoureux – mais il se trouve que j’étais son médecin de famille. Et c’est le plus naturellement du monde que je suis passé au service d’Otto Gruber, maudit soit son nom, lorsqu’il épousa la fonction de Grand Électeur. La santé de ce type a toujours été déficiente, continua-t-il. La maladie le rongeait déjà enfant, vous savez. On dit que personne dans son entourage n’aurait misé un radis sur sa survie, mais il s’en tira finalement, surmontant jusqu’aux plus graves de ses maux. Toujours est-il qu’il en garda de terribles séquelles ; il ne devait jamais, par la suite, cesser de dépérir.

Quand on le nomma Électeur, je n’eus rien à y redire. C’était un homme intelligent, rusé de surcroît. Il m’a dupé comme il a dupé tout le monde. La maladie semblait faire partie intégrante de sa personne. Au fil des ans, je l’ai vu présenter les symptômes des virus les plus alarmants. Je faisais de mon mieux pour le remettre sur pied, lui préparant tous les breuvages de guérisons imaginables, et il s’en sortait toujours. À l’époque, je ne savais pas comment il faisait. J’ai de toute façon longtemps éludé la question, me plaisant à croire que c’était mes remèdes qui faisaient effet. Un simple péché d’orgueil, je m’en rends compte aujourd’hui.

Mais les années passant, je devins le frêle vieillard que vous avez devant vous et comme la vieillesse ne comporte pas que des désavantages, je commençai enfin à trouver que quelque chose ne tournait pas rond. Le vieil homme s’arrêta un instant de parler, le regard perdu dans la contemplation de sa cuiller. Il aurait dû mourir il y a des années. Quelque chose le maintenait en vie, quelque chose qui n’avait rien à voir avec mes soins. Cela crevait les yeux. Cependant, j’étais ravi de la position sociale dont je jouissais. Personne n’ignorait que l’Électeur surmontait ses crises depuis des décennies et que son médecin n’était autre que moi. Des comtes et des barons venaient de loin pour quérir mes soins. L’orgueil, à nouveau.

J’ai fini par apprendre la vérité. Mes soins ne servaient qu’à dissimuler la pourriture qui dévorait depuis toujours ses entrailles, et je ne parle pas au figuré : l’homme pourrit véritablement sur place. Son corps se décompose sans passer de vie à trépas. Je crois même que, d’une certaine manière, il jouit de l’expérience que la maladie lui procure, rassuré de savoir qu’il n’en mourra jamais vraiment.

C’est une créature du Chaos, Stefan, doublé d’un adorateur d’un dieu maléfique aussi infâme que pustuleux. Je me garderai bien de prononcer ici l’un de ses nombreux noms ; il vous suffit de savoir qu’il est l’essence même de tout ce qui est contre nature. Ce n’est qu’une supposition, mais je crois sincèrement que Gruber aurait logiquement dû succomber au mal qui le rongeait enfant. Oui, il aurait certainement dû périr avant l’adolescence. Je pense que c’est à cette époque-là qu’il s’en est aveuglément remis à toute divinité susceptible de lui sauver la vie. Peut-être qu’il ne souhaitait pas consciemment se tourner vers le Mal. Toujours est-il que ce sont les dieux du Chaos qui ont répondu à ses prières et que sa survie alla de pair avec sa malédiction.

Le silence s’abattit sur l’assemblée. Stefan resta un moment immobile, ses traits affichant le dégoût le plus évident. Il s’éclaircit la gorge avant de demander :

— Et mon grand-père dans tout ça ?

— Tout ce que j’en déduis, c’est qu’il a dû découvrir son secret. La nouvelle n’a pu qu’inquiéter l’homme d’honneur intègre qu’il était. Ils étaient des amis proches tout de même ! Cela n’a vraisemblablement pas empêché Gruber de se retourner contre lui. Tel un animal acculé, il a frappé son ami pour préserver son secret et protéger sa triste personne.

On accusa votre grand-père de fricoter avec les puissances occultes. Sa première réaction fut évidemment de tourner ces accusations en dérision, mais à la requête de Gruber, on produisit un répurgateur afin de mener l’enquête et juger de la situation. Ce vil serpent a « interrogé » les serviteurs de la maison et autres membres de la cour. Je peux vous assurer que de nombreux hurlements retentirent dans le château durant ces « interrogatoires ».

En cette dernière nuit fatidique, l’abominable personnage s’introduisit dans les appartements privés de votre grand-père pour y découvrir, comme par hasard, un autel dédié aux dieux ténébreux. Des cœurs humains y avaient été laissés en offrande et on avait gribouillé d’odieux symboles du Chaos sur les murs.

Ce dont je suis certain, en tout cas, c’est que Gruber a tendu un piège à votre grand-père. Afin de conserver son secret, il l’a fait exécuter, a banni votre père et vous a fait marquer au fer rouge, vous laissant ces cruelles balafres pour que vous n’oubliiez jamais de rester à votre place.

— Mais… l’ensemble de la cour s’est retournée contre mon grand-père, fit remarquer Stefan. Étaient-ils tous de mèche ? Le vieil homme haussa les épaules.

— Vous savez comme moi que les politiciens sont corruptibles. Qui sait ? Peut-être leur a-t-on accordé la longévité à eux aussi, en échange de rites à la gloire des idoles du Chaos. On ne connaîtra probablement jamais le fin mot de l’affaire. De longues années ont passé. Et depuis que j’ai appris la vérité, il y a seulement quelques mois, je ne sais vraiment pas quoi en faire. Je ne pouvais décemment pas la rendre publique ; qu’aurait pesé la parole d’un médecin contre celle d’un Électeur et de toute sa cour ? Je vous le demande ! On m’aurait flagellé et pendu aux portes du château pour régaler les corbeaux. C’est tout ce que j’y aurais gagné. Je me suis donc enfui et me voici rendu, dans le secret de l’exil.

— En voilà un conte sinistre ! tonna le solide Gunthar.

— Ce qui m’échappe encore, intervint Stefan, c’est pourquoi il m’a gardé en vie ? C’est vrai, cela aurait été plus simple pour lui de m’éliminer à la naissance. Si la vérité avait fini par éclater, j’aurais représenté une menace inacceptable pour lui. Sans compter que, si l’idée même me répugne, je suis légitimement en droit de revendiquer la position d’Électeur. C’est complètement absurde.

— Oui, je rejoins votre analyse sur ce point, renchérit Gunthar, c’est absurde. Mais si j’ai bien compris ce que vous me chantez là, le bonhomme a perdu la boule depuis déjà un certain nombre d’années. Qu’est-ce que vous voulez comprendre aux desseins d’un cinglé ?

— Remarquez, il a bien essayé de m’assassiner, rectifia Stefan alors même que les choses lui apparaissaient plus clairement. Mais c’était bien plus tard, en m’envoyant tenir le col. C’était une mission suicide. Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de se décider à m’éliminer ?

— Là, vous me posez une colle, mon garçon.

— Enfin, inutile d’en savoir plus pour comprendre qu’il est de notre devoir d’étriper cette crapule.

— C’est là que les choses se compliquent, p’tit gars, déclara Gunthar tout net. Pas vraiment aisé d’occire pareil bonhomme.

Stefan fronça les sourcils.

— Une épée en plein cœur devrait faire l’affaire.

— Et c’est là que vous vous trompez. Je lui écraserai ce marteau monumental sur le crâne qu’il vivrait encore, dit-il en soupesant son arme pour illustrer son propos. Il ne serait pas bien beau à voir, c’est certain, mais ça ne réussirait pas à le tuer.

Le front plissé, Stefan restait dubitatif.

— D’après mon expérience, défoncer la tête d’un bonhomme fait généralement l’affaire.

— Mais ce n’est plus vraiment d’un homme qu’il s’agit. Il serait plus approprié de parler de puissance du Chaos incarnée, continua le prêtre, qui se signa machinalement comme pour repousser le mal contenu dans ses propres paroles. Les puissances le gardent sous leur protection. Il s’est damné en vendant son âme. Les dieux du Chaos soignent maintenant leur pion comme la prunelle de leurs yeux. Même en invoquant toute l’intensité de ma foi, je me trouverais incapable de tuer ce démon. Et bon sang, ce ne serait pas faute de le vouloir !

— Donc… comment le tuer ?

— Quelque chose peut bien en venir à bout mais ce ne sera pas une partie de plaisir, ça je vous le dis. J’ai appris que…

Le prêtre avait laissé sa phrase en suspens. Un bruit de ferraille se faisait entendre dans la cheminée. Un objet tomba dans les flammes, faisant s’envoler cendres et braises, pour terminer sa course en roulant sur le plancher. C’était un globe de métal de la taille d’un poing, dont la surface était perforée de petits trous.

— Nom de Sigmar ! Qu’est-ce que c’est que ce truc ? gronda Gunthar, qui bondit sur ses pieds, renversant la caisse sur laquelle il était assis. Une fumée verdâtre commençait à filtrer par les trous mouchetant l’objet. La puanteur se répandait dans la pièce. Stefan eut un haut-le-cœur.

— En arrière ! cria Piter entre deux quintes de toux. Du poison !

Stefan dégaina son épée. Il avait les larmes aux yeux. La tête lui tournait tandis que l’infâme substance pénétrait ses poumons. Une main sur la bouche et sans s’arrêter de tousser, il suivit Gunthar vers la chapelle. Il poussa le vieux médecin dans la pièce et claqua la porte derrière eux. Piter tomba à genoux en crachant du sang.

— Barricadez les portes ! aboya Stefan tout en frottant ses yeux humides.

Les soldats passèrent aussitôt à l’action, chargeant arbalètes et arquebuses pour se poster aux fenêtres. Deux d’entre eux barricadèrent les grandes portes de la chapelle pendant que deux autres condamnaient l’accès aux dépendances en l’obstruant d’un banc d’église.

— Où est passé Mikael ? tonnait la voix de Gunthar. Mais où est-il, bon sang ?

— Le gosse ? Il s’occupe des chevaux, répondit Wilhelm, l’éclaireur. Le prêtre poussa un juron, dégagea d’une seule main le banc qui lui barrait le passage et retourna en trombe dans la cuisine.

— Nom d’un chien ! éructa Stefan. Vous deux, suivez-le ! ordonna-t-il en désignant deux de ses hommes.

La fumée verte emplissait maintenant tout l’espace confiné. Les deux soldats se couvrirent le visage de leurs bras et traversèrent la pièce en courant, sur les talons du prêtre. Emporté par son élan, Gunthar enfonça la petite porte menant sur la cour d’un violent coup d’épaule et émergea à l’air libre. Les yeux lui piquaient douloureusement et des larmes coulaient le long de ses joues. Deux carreaux noirs criblèrent sa poitrine. Il gémit mais ne tomba point. Les deux soldats firent irruption dans son dos, haletant tandis qu’ils reprenaient leur souffle. Un crépitement d’arquebuse se fit alors entendre et l’un d’eux s’écroula, la gorge déchiquetée.

Tête baissée, Gunthar traversa la cour d’un pas lourd et poussa jusqu’à l’étable. Les chevaux donnaient des ruades dans les portes, hennissant de terreur. À l’intérieur, le prêtre trouva Mikael. Le jeune garçon, gisant dans son sang, et l’un des hommes de von Kessel affaissé contre un mur. Une petite silhouette revêtue de noir se tenait au-dessus des cadavres, une lame dans chaque main. Elle s’anima au moment où Gunthar entrait dans l’étable. Ses mouvements saccadés étaient d’une rapidité surhumaine. L’homme de foi distinguait dans l’ombre de son capuchon noir deux petits yeux obliques qui brillaient d’un éclat cruel.

Dans un sifflement, la vile créature bondit sur le prêtre avec une célérité ahurissante. Gunthar tenait fermement son marteau dans ses mains. Il l’abattit de toutes ses forces sur l’assassin. Mais celui-ci avait anticipé le mouvement : il esquiva le coup en effectuant une cabriole sur le côté. Tournoyant entre ciel et terre, la créature prit appui contre le mur et s’élança de nouveau dans les airs. Elle plana au-dessus du marteau qui frappait le sol pour retomber juste derrière le prêtre. En atterrissant, elle enfonça l’une de ses lames dans la nuque du soldat qui suivait Gunthar. L’homme s’écroula dans une gerbe de sang. Son corps fut prit de violentes convulsions. Il avait de l’écume ensanglantée aux lèvres. Gunthar remarqua que les armes de son adversaire étaient enduites d’une substance sombre et verdâtre. En y regardant de plus près, il vit une goutte tomber sur le sol, qui émit en chuintant une légère fumée à l’impact : c’était du poison. La créature se réceptionna habilement sur ses pieds pour faire face à Gunthar, prête à bondir de nouveau.

« Engeance des enfers », grogna le prêtre. Il nota que la créature avait une queue emmitouflée dans un linge noir, qui se terminait par une pique barbelée. Elle se dressait dangereusement au-dessus de ses épaules. Elle aussi était empoisonnée. « Au nom de Sigmar, je vais purifier le monde de ton existence ! ».

Beuglant de rage, il brandit son marteau au-dessus de sa tête et chargea l’assassin. La créature découvrit ses dents jaunes et pointues, sautillant avec légèreté tandis qu’elle faisait tournoyer ses lames. Elle se jeta sur le côté au dernier moment, mais le prêtre l’avait vue venir. Avec une rapidité et une habileté défiant sa corpulence, il modifia in extremis la trajectoire de son coup. Le marteau fracassa la poitrine de la créature qui alla s’écraser contre une stalle de bois. Gunthar la suivit jusqu’à son point de chute. Le coup lui avait enfoncé le torse. Des débris d’os saillaient de ses haillons noirs. Elle leva des yeux pleins de haine vers le prêtre avant que celui-ci ne lui défonce le crâne.

Gunthar sortit de l’étable et retraversa la cour au pas de course. Une autre salve de poudre crépita. Il ressentit un picotement aigu au niveau de sa cuisse que le coup de feu venait d’érafler. Ignorant la douleur, il se mit à couvert dans la cuisine. La fumée s’était presque entièrement dissipée. Sans s’y attarder, le prêtre s’empressa de regagner l’intérieur de la chapelle. Il claqua la porte derrière lui et aida les soldats à condamner de nouveau le passage, toujours à l’aide du même banc.

— Vous êtes blessé, fit remarquer Stefan à la vue des carreaux qui dépassaient de la poitrine du prêtre soldat. Le colosse émit un grognement tandis qu’il arrachait les traits de ses chairs.

— J’ai connu pire, dit-il en les jetant par terre.

— Mes hommes et le gamin ? lui demanda Stefan tout en rechargeant ses pistolets.

— Morts, répondit-il lapidairement. Les soldats s’étaient tous postés aux fenêtres. Ils tiraient des salves sporadiques à l’aide de leurs arbalètes, de leurs arcs et de leurs arquebuses.

— Les revoilà ! s’écria Albrecht en décochant un carreau dans la nuit. Stefan accourut à l’une des fenêtres contre laquelle l’un de ses hommes venait de s’affaisser, un couteau planté dans la gorge. Risquant un œil dans l’entrebâillement des volets, il vit passer une silhouette furtive et déchargea son pistolet à bout portant. Une volute de fumée s’éleva de l’arme crépitante.

— Combien sont-ils ? cria le capitaine.

— Aucune idée. Trop ! répliqua le sergent.

— Gunthar ! Comment va Piter ?

— Dans les pommes. Son pouls est faible mais il s’en sortira. Des martèlements sourds se firent entendre de l’autre côté de la cloison. On commençait à défoncer la porte donnant sur la cuisine à grands coups de hache. Le prêtre soldat se posta devant le panneau fendu, prêt à recevoir quiconque forcerait le passage. La hache frappait à coups répétés, taillant le bois en pièces. Gunthar fit un pas en avant pour écraser son marteau sur la figure du premier assaillant. Deux autres s’avancèrent, brandissant des hallebardes dans l’encadrement de la porte. Le prêtre les repoussa d’un mouvement circulaire de son marteau. Stefan vint rapidement lui prêter main-forte, déchargeant son pistolet dans la tête de l’un des deux hallebardiers et transperçant le second de son épée. C’est seulement à cet instant qu’il vit que leurs agresseurs portaient la livrée pourpre et or des troupes impériales d’Ostermark.

« Sigmar me soit témoin », souffla-t-il amèrement, Gunthar le tira de côté alors même que deux carreaux d’arbalète fendaient l’air. Un coup de feu crépita et l’un des hommes de Stefan s’écroula, touché dans le dos. Une congère de neige tomba du plafond de la chapelle. Levant les yeux, Stefan vit deux silhouettes tout de noir vêtues sauter de sous les combles. « Attention derrière ! », cria-t-il tandis que ces étranges personnages atterrissaient avec légèreté au beau milieu de la salle.

Vif comme l’éclair, l’un d’eux fit un geste brusque et un soldat posté à une fenêtre s’effondra aussitôt, agrippant quelque chose encastré dans sa nuque. Les deux formes noires firent un rapide tour d’horizon de la pièce et leurs regards s’arrêtèrent sur la silhouette prostrée de Piter. Elles se jetèrent dans la mêlée comme un seul homme, désorientant les combattants par leurs roulés-boulés et se frayant un chemin acrobatique entre les lames qui fendaient l’air tout autour d’elles. Prenant conscience de la nature de leur cible, Stefan se jeta en avant pour s’interposer entre le médecin évanoui et ses agresseurs.

Le capitaine envoya un coup d’épée au premier. La silhouette se pencha en arrière pour esquiver la lame qui ne passa qu’à quelques centimètres de son flanc, avant de répliquer avec ses propres armes. De longues griffes métalliques étaient attachées à ses mains, à l’aide desquelles elle tentait de lui lacérer les chairs avec la frénésie d’une bête enragée. L’une d’elles l’érafla, traçant trois stries sanguinolentes sur son bras. Gémissant de douleur, Stefan ne savait plus où donner de la tête pour parer les attaques fulgurantes de son adversaire. « Albrecht ! », hurla-t-il. « Protégez Piter ! »

Le sergent se retourna et vit que l’autre forme noire n’était plus très loin du médecin. Il cala son arbalète lourde sur son épaule et tira. Le carreau fusa à travers la pièce. Comme sentant l’imminence du danger, la créature virevolta sur elle-même et attrapa le carreau à la volée, qu’elle tenait à présent fermement dans ses griffes. Elle le fit tournoyer dans sa main comme s’il se fut agi d’une dague et s’en servit pour poignarder le médecin en plein œil, le tuant sur le coup.

Une grande paluche saisit le tueur accroupi par la peau de son cou décharné. La créature se débattait tandis que Gunthar la soulevait dans les airs pour aller lui éclater le crâne contre le châssis de la porte. La forme ne bougeant plus, le prêtre la jeta dédaigneusement par terre.

Stefan avait toutes les peines du monde à parer les attaques de l’autre assassin, tenant à chaque fois de justesse en échec ses griffes meurtrières. Un autre assaut eut raison de sa garde, lui infligeant une nouvelle blessure bénigne, cette fois à la cuisse. Il recula en poussant un grognement de douleur. La silhouette s’élança dans les airs pour grimper sur les bas-reliefs qui ornaient le sommet d’une fenêtre, à quelque trois mètres du sol. Un autre bond lui fit atteindre les combles, puis elle disparut.

Stefan s’agenouilla au chevet de la dépouille de l’autre assassin que Gunthar venait d’abandonner. Il se mit à dérouler les bandages noirs qui dissimulaient son visage allongé. Il découvrit en dessous une fourrure sale, emmêlée et infestée de poux. Il crut un instant qu’il s’agissait d’un masque étrange que l’homme portait, mais il n’en était rien. La créature avait un visage pointu qui se terminait par un museau noir parsemé de moustaches. Elle avait la bouche ouverte, découvrant des rangées de longues dents sales et, pour la plupart, fêlées, ainsi qu’une langue violacée qui pendait mollement sur le côté. L’un de ses yeux était voilé et rempli de pus. De nombreux abcès crevés suintaient sur tout son corps et elle puait déjà autant qu’un cadavre en décomposition.

— Que Shallya nous vienne en aide, dit Albrecht en se protégeant la bouche. C’est une espèce d’homme-bête.

— Un skaven, précisa Stefan.

Un autre des soldats postés aux fenêtres s’écroula, une flèche en travers de la gorge. On lança alors un brandon enflammé par l’ouverture, qui tournoya sur lui-même avant de tomber sur le sol. Ce n’était que le premier d’une multitude de flambeaux projetés à l’intérieur de l’édifice. On entendait des bruits sourds en hauteur tandis que d’autres atterrissaient sur le toit.

« Il faut sortir d’ici », vociféra Stefan. « Tous aux chevaux ! » Gunthar sauta par-dessus le banc pour mener l’assaut sur la cuisine. Deux hommes les attendaient dans la pièce. Le premier rechargeait frénétiquement son arbalète pendant que le second brandissait tant bien que mal sa hallebarde. L’espace était trop confiné pour qu’il puisse la manier correctement. Gunthar le repoussa d’un brutal coup d’épaule qui l’envoya valser contre le mur.

De son côté, l’arbalétrier lâcha son arme et dégaina une dague, avec laquelle il essaya de poignarder le prêtre soldat à la gorge. Albrecht ne lui en laissa pas le temps. Son épée lui transperça la poitrine et le soldat s’effondra. Le sergent cracha sur l’homme à terre. Se relevant, Gunthar le remercia d’un signe de tête. L’homme sur lequel il avait chargé ne bougeait plus. Il avait les reins brisés, les yeux grands ouverts et le regard vide.

— Parés à lever les boucliers ! cria Stefan en intimant à ses hommes de tenter une sortie dans la cour. À peine furent-ils à découvert que plusieurs carreaux criblèrent les écus brandis. La déflagration d’une arquebuse crépita à nouveau. L’un des soldats s’écroula sans un bruit. Stefan arracha en jurant le bouclier des mains du cadavre. Les hommes qu’il lui restait se précipitèrent en courant vers l’étable.

— Deux arbalétriers et un arquebusier ; le danger vient surtout de ce dernier, commenta Gunthar. Il a pris position en hauteur, derrière le gros rocher sur le faîte de la colline, une cinquantaine de mètres en retrait. Un sacré tireur, si vous voulez mon avis.

— J’irai, déclara un soldat. C’était Wilhelm, l’éclaireur qui avait localisé la chapelle. Je vois où il se trouve.

— Je vous accompagne, dit Albrecht.

Stefan donna son accord d’un signe de tête et les deux hommes s’élancèrent dans la cour au pas de course, zigzaguant tête baissée. Un carreau se planta dans la neige tout près d’eux, juste avant qu’ils ne disparaissent au coin du bâtiment et ne se remettent à sprinter pour gagner le couvert des arbres.

Stefan donna l’ordre aux autres survivants d’harnacher leurs montures.

— Vous savez monter à cheval ? s’enquit-il auprès de Gunthar.

Le colosse plissa son front ensanglanté.

— On ne peut pas dire que j’en raffole mais oui, je sais monter.

 

Karl rechargea son long fusil du Hochland avec autant de célérité que de compétence. L’arme était sa propriété depuis bientôt dix ans, et il était plus intime avec elle qu’il ne l’avait jamais été avec qui ou quoi que ce fut. Il tenait plus à elle qu’à sa propre femme. Ses amis se moquaient de lui mais c’était la vérité, et elle s’était fait une raison. En terme de précision et de portée, il n’y avait aucune comparaison avec toutes les armes qu’il avait pu tenir entre ses mains. Il avait gagné par deux fois le trophée du meilleur tireur d’élite de l’armée d’Ostermark. C’était le Grand Électeur en personne qui lui avait remis son prix : une broche en or frappée d’un crâne grimaçant couronné de laurier, avec une balle de mousquet coincée entre les dents. Non pas qu’il la possédât encore ; cela faisait longtemps qu’il l’avait revendue pour s’offrir des femmes et des bières de premier choix.

Calant de nouveau l’arme sur son épaule, il se remit à viser dans le prolongement de son long canon. La cour était vide mais il savait que les traîtres étaient toujours tapis dans l’étable. Il faudrait bien qu’ils sortent, à un moment ou à un autre. Après tout, ça lui était égal ; il était patient. Il pouvait attendre.

Deux d’entre eux s’étaient enfuis quelques minutes plus tôt, pendant qu’il était en train de recharger. Il les avait ratés. Mais c’était sans importance. Le seul qui comptait vraiment était toujours dans l’étable : le grand prêtre hérétique. Ses échecs précédents le contrariaient au plus haut point. Il aurait dû le tuer quand il avait traversé la cour en courant, mais son tir avait dévié de sa trajectoire et lui avait à peine éraflé la jambe. Sa deuxième tentative avait consisté en un tir de loin dans l’encadrement de deux portes. L’opération était si hasardeuse que cela ne l’avait pas vraiment surpris de manquer sa cible. Un rebelle avait néanmoins été abattu. Cela n’avait donc pas été un tir pour rien ; un lot de consolation en quelque sorte.

Il respirait lentement en suivant, comme tout tireur d’élite qui se respecte, un rythme savamment étudié. Il pouvait voir une vingtaine d’hommes de son camp en train de progresser vers l’étable, au ras du sol, épées et hallebardes en main. Il vit l’un d’eux tomber, une flèche plantée dans la poitrine. Peu à peu consumée par les flammes, la chapelle continuait de flamber. Dans le prolongement du canon, il scrutait toujours le moindre mouvement en provenance de l’étable. Voyant soudain la tête d’un soldat sortir par une fenêtre, il retint son souffle. Pas très malin de sa part, se dit Karl en pressant sur la détente. Il vit l’homme s’écrouler tandis qu’une gerbe de sang éclaboussait la neige. Avec la rapidité qui le caractérisait, il rechargea méthodiquement son arme avant de se remettre en position.

« Allez, montre-toi, maudit cureton », murmura-t-il pour lui-même. Le Grand Comte en personne avait mis à prix la tête du prêtre. La prime était suffisante pour pouvoir prendre une retraite anticipée et c’était exactement ce que Karl comptait faire une fois sa mission accomplie. Acheter une auberge et passer le restant de ses jours à chasser le gibier, voilà qui ferait son bonheur. Sa femme avait déjà l’habitude de ne pas trop le voir à la maison, elle ne serait pas dépaysée. Cependant, il savait qu’elle serait soulagée de savoir le père de ses enfants loin des combats. Il ne désirait lui-même plus vraiment rester dans l’armée. Il avait fait sa part pour Ostermark et l’Empire. S’il réussissait juste à éliminer le prêtre, eh bien, il en resterait là sans avoir à rougir.

Il savait qu’il n’y avait pas plus d’une demi-douzaine d’hommes dans l’étable, et les soldats de son camp rampant dans leur direction n’étaient plus très loin. Ils se déployaient en éventail pour encercler le bâtiment. L’un d’eux s’effondra, la tête arrachée par un coup de feu. Les assaillants gardaient néanmoins un très net avantage numérique. D’une seconde à l’autre, les assiégés devraient tenter une sortie, à cheval probablement. Voilà tout ce que Karl attendait. Il était sûr de pouvoir abattre le prêtre à ce moment-là, sauf que si les autres le tuaient avant lui, il pouvait dire au revoir à la récompense. « Allez », murmura-t-il une nouvelle fois pour lui-même.

Tuer des peaux-vertes ou des maraudeurs était une chose, mais tirer sur des camarades de l’Empire le répugnait. Presser sur la détente et assassiner des hommes portant la livrée pourpre et or allait contre tous ses principes. Cependant, il se répéta que ce n’étaient plus des soldats d’Ostermark mais des hérétiques vénérant le Chaos, des propagateurs de peste, de mensonges et de tromperies, et que le prêtre était le pire du lot. Ce traître avait déjà essayé d’attenter aux jours du Grand Comte. Il s’était condamné lui-même par cette action. Comment un homme pouvait-il en arriver à trahir les siens ? Cela lui échappait complètement.

Karl venait d’apercevoir les petites silhouettes vêtues de noir qui bougeaient en contrebas. Elles se déplaçaient en silence et si rapidement que leurs mouvements semblaient à peine humains. S’agissait-il des alliés démoniaques du prêtre ? Il essaya de faire abstraction de leur présence.

Karl entendit une branche craquer derrière lui. Certainement une maladresse commise par l’un de ces incapables d’arbalétriers, pensa-t-il. Ils étaient incorrigibles. Le tireur d’élite ne pourrait plus jamais se regarder dans un miroir si l’un de ces deux crétins réussissait à tuer le prêtre à sa place. Il ne prêta plus attention au bruit et se concentra sur l’étable.

Un couteau se trouva subitement sous sa gorge. « Joli fusil, saleté d’adorateur du Chaos », lui susurra une voix rauque juste avant que la lame ne l’égorge. Une main le plaqua par terre tandis qu’il agonisait, maculant la neige de sang.

Wilhelm maintint l’homme au sol jusqu’à ce qu’il ne bouge plus. Il essuya ensuite son couteau sur le tabard pourpre et or du tireur d’élite et leva les yeux vers Albrecht. Le sergent montra du doigt un point en contrebas et, toujours sans un mot, signifia à l’éclaireur que deux hommes étaient postés là-bas. Wilhelm fit signe à Albrecht de rester sur place et commença à descendre furtivement la pente. Rampant à ras du sol, ses mouvements évoquaient ceux d’un chat à l’affût. Albrecht s’assit dans la neige en haussant les épaules et soupesa la carabine du mort. Un vrai trésor, estima-t-il en s’attardant sur les gravures minutieuses de son canon ouvragé et sa crosse plaquée or. Il se demanda combien l’ingénieur Markus serait prêt à en donner.

Wilhelm revint quelques instants plus tard, son couteau de chasse ruisselant de sang.

— C’est fait ? demanda Albrecht.

— C’est fait, répliqua-t-il. Les deux hommes dévalèrent alors la pente en courant dans la poudreuse pour aller prêter main-forte à leur capitaine.

 

Éperonnant sa monture, Stefan s’élança hors de l’étable au galop. Deux hommes qui s’étaient faufilés jusqu’à l’entrée du bâtiment brandirent leurs hallebardes dans sa direction. Pour les esquiver, il se pencha en arrière sur sa selle, à deux doigts de tomber. Sa monture se cabra en lançant de furieuses ruades. L’un des assaillants s’avança de nouveau et perfora de son arme d’hast la poitrine du cheval. L’animal s’effondra dans un hennissement. Stefan atterrit lourdement sur le sol en poussant un juron. Une hallebarde allait s’abattre sur lui quand un violent coup de marteau l’arracha des mains de son porteur et la fit tomber par terre. Du revers de son arme, le prêtre fracassa la mâchoire du soldat qu’il envoya, du même coup, valser dans les airs.

— Et c’est à moi que vous demandez si je sais monter ? commenta-t-il d’un ton bourru, juste avant d’abattre son marteau sur l’épaule du deuxième adversaire. Le bras de l’homme s’affaissa, inerte, et il lâcha son arme. Le coup suivant vint lui broyer le crâne.

Un soldat aida Stefan à se relever pendant que celui-ci finissait de s’épousseter. Neuf hommes leur faisaient face.

— Meurs, traître ! s’écria l’un d’eux en s’élançant vers le prêtre, épée dégainée. Gunthar para l’attaque du manche de son marteau et donna à l’assaillant un puissant coup de genou dans les parties, qui le fit se plier en deux. Le prêtre en profita pour lui briser la nuque d’un coup de hampe. Un pied sur le dos de l’homme gisant, il leva son marteau et tonna de sa voix puissante et autoritaire.

— Hommes d’Ostermark, on vous a trompés ! La traîtrise ne vient pas de nous, mais de votre seigneur et maître, le Grand Comte Otto Gruber ! Je suis un prêtre de notre Seigneur Sigmar, nom d’un petit bonhomme ! Et regardez un peu qui m’accompagne !

Les hommes se lancèrent des regards emplis de nervosité.

— Von Kessel ? se risqua l’un d’eux.

— Oui, c’est moi, grogna le capitaine. Maintenant, jetez vos armes. Nous ne sommes pas des ennemis.

— Non ! hurla l’un des soldats. Il est de mèche avec le prêtre hérétique ! Regardez son visage ! Il porte la marque du Chaos ! Il se jeta en avant dans un cri ; Gunthar fit taire l’inopportun d’un seul coup de marteau. Les soldats survivants jetaient des coups d’œil prudents derrière eux tandis qu’Albrecht et l’éclaireur arrivaient dans leur dos.

— Sergent Albrecht, appela timidement l’un d’eux. Le prêtre dit la vérité ?

— Oui, Kurt Nieman, répondit celui-ci, reconnaissant son interlocuteur, il dit la vérité. Allez, les gars, c’est fini, jetez l’éponge. Et les uns après les autres, les soldats jetèrent leurs armes dans la neige.
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QUOIQUE D’UN NOIR d’encre, la voûte céleste était baignée de lumière. Des éclats spectraux vert et bleu ondulaient à travers les deux, façonnant au milieu des étoiles ce qui ressemblait à des châteaux et à de gigantesques chaînes de montagnes. Hroth croyait voir par intermittences des silhouettes parmi les cimes, qui fendaient la nuit en virevoltant. Le chatoiement de couleurs tourbillonnait et changeait de forme, créant des figures toujours plus grandioses aux teintes toujours plus spectaculaires. Le bleu et le vert cédèrent la place à des jaunes et des rouges embrasés. C’est à ce moment-là que Hroth se sentit au faîte de sa grandeur. Il se savait à présent au royaume des dieux. Il se sentait éminemment privilégié de pouvoir ainsi contempler les mondes que peuplaient les puissances, si du moins, il s’agissait bien d’elles. Il se demanda si la citadelle de sang de Khorne se trouvait sur l’un de ces sommets, le palais des crânes où siégeait son dieu, assis sur son formidable trône de bronze.

L’élu de Khorne avait voyagé à travers ce décor surréel durant ce qui lui avait semblé des mois, tant plus rien ne distinguait le jour de la nuit. Dans son souvenir, le soleil ne s’était jamais levé ni couché, même s’il savait bien que rien n’avait dû empêcher sa révolution. À certains moments, il brillait de mille feux, lui brûlant le visage et chauffant à blanc son armure. Hroth foulait une terre rouge et ardente. Il voyait des vagues de chaleur miroiter tout autour de lui. Des créatures fantomatiques vacillaient aux limites de son champ de vision, mais il n’y avait plus rien lorsqu’il se retournait pour les affronter. À d’autres moments, le silence de la nuit emplissait tout. La lune verte du Chaos se rapprochait lentement dans le ciel, palpitant de puissance. Des bourrasques soudaines claquaient violemment contre son corps et lui glaçaient les sangs. Toujours en mouvement, les paysages défilaient sans qu’il ne fût jamais capable de mettre le doigt sur l’instant qui l’avait vu changer d’environnement. Il évoluait tantôt sur de la roche rouge, tantôt sur d’étranges marches noires hexagonales qui montaient à perte de vue. Il se retrouvait par moments coincé entre les parois gorgées d’humidité de fines crevasses d’à peine la largeur de ses épaules. Il voyait alors au-dessus de sa tête des cascades d’eau noire déferler sur des kilomètres avant de plonger dans des abîmes sans fonds.

Il trouvait quand même la force d’avancer. Rien ne le ferait dévier de sa route. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait atteindre la tour des crânes, dont il n’avait fait qu’apercevoir de loin les gigantesques fondations. Il progressait péniblement à travers des désolations de cendres, des plaines de sel, se frayait un chemin parmi les ossements battus par les vents de quelques bêtes géantes de l’ancien temps.

La puissance de l’endroit avait une influence à la fois sur son corps et son esprit. Il pouvait le sentir. C’était comme une pression sur sa nuque, s’accentuant à mesure qu’il avançait. Il savait que s’il y succombait, sa chair même s’en trouverait altérée. Il ne serait plus lui-même. Une voix au fond de ses entrailles ne cessait de lui intimer d’accepter le changement, de s’abandonner corps et âme au Chaos.

La pression augmentant, c’était devenu une véritable tempête sous son crâne. Il se laissa tomber à genoux, les mains plaquées contre ses tempes. Son corps avait beau résister à la métamorphose, il la sentait inéluctablement le gagner. Ses muscles étaient pris d’irrésistibles convulsions. Ses organes commençaient à s’étirer et se comprimer. Ses os bougeaient à l’intérieur de lui et se brisaient pour se reconfigurer de la plus étrange des façons. Son épine dorsale fusionna en un seul bloc. Les piques qui germaient sur sa peau et son armure le mettaient au supplice. Dans un craquement d’articulations, ses muscles et tendons se déchirèrent, se déformant pour s’adapter aux modifications de son corps. Sans compter les gerbes de feu qui giclaient de ses cornes. Refusant de céder aux mutations, il se releva dans un ultime effort, rugissant de rage. Il n’avait pas été altéré. Il restait celui qu’il était. Rien ne le différenciait de celui qui avait passé ces innombrables minutes ou mois dans l’errance la plus totale.

Il combattit les serviteurs du royaume des ombres. Il arracha le cœur d’une créature autrefois humaine qui avait dû muter depuis longtemps vers une forme autre. Tandis que Hroth la piétinait, elle gigotait pitoyablement sur le sol, que ses appendices griffus et palmés battirent furieusement avant qu’elle ne rende son dernier souffle. Les chiens de l’éther fuyaient devant lui. Des chauves-souris démoniaques, au contraire, piquaient sur lui, avides de son énergie vitale.

Tandis qu’il arpentait les terres des dieux, il affronta un autre de leurs champions errants. C’était un guerrier ailé en armure ciselée d’or qui maniait une grande faux. Il avait appelé à son aide une horde de petits démons caquetants du Maître du Changement. Ces créatures mutaient constamment tandis qu’elles faisaient des cabrioles en gloussant comme des déments et harcelaient Hroth en faisant jaillir des flammes du changement du bout de leurs doigts articulés. L’élu de Khorne se fraya un chemin à coups de hache rageurs vers le guerrier en armure d’or. Mais à chaque fois qu’il fauchait un de ces démons bondissants, deux créatures plus petites émergeaient de la chair du mort en geignant, avant de lui cracher leur fiel au visage. Il continua à progresser parmi elles, sentant leurs griffes immatérielles égratigner son âme, et engagea enfin le combat contre le champion. Témoins de l’affrontement, les cieux torturés remuaient au-dessus de leurs têtes. Les étoiles se mirent à défiler à une vitesse folle. Hroth finit par tailler en pièces son adversaire et brandit son crâne en hommage à son dieu. Tandis que l’élu de Khorne tenait la pose, le cadavre du champion vaincu se désagrégea. Sa peau se flétrit et ses os tombèrent en poussière, si bien qu’en quelques instants, il ne resta plus rien de lui.

Hroth ne se souvenait plus à quand remontait son dernier repos, mais il savait que s’endormir reviendrait à céder à la folie et à la destruction. Dès qu’il fermait les yeux, il entrevoyait les démons de Khorne qui le jaugeaient. Puis, il vit les sanguinaires, les fantassins du Dieu du Sang. Ces puissantes créatures écorchées vives se tenaient face à lui, leurs muscles sanguinolents à l’air libre. Des cornes ornaient leurs têtes allongées. Leurs longues langues serpentaient vers sa peau, avides d’en goûter la saveur. Leurs yeux réfléchissaient la lumière des flammes qui couvaient dans ses propres orbites. Il lui suffisait de cligner des paupières pour les retrouver dressés face à lui, brandissant leurs grandes épées infernales. Les sanguinaires semblaient dans l’expectative. La tête penchée de côté, ils l’étudiaient avec intérêt. L’élu de Khorne ne comprenait pas au juste ce qu’ils attendaient. Leur donnait-il l’eau à la bouche ou simplement l’envie de le suivre ? Il n’en savait rien.

Hroth se trouva subitement au pied de la grande tour des crânes. Son but était atteint. Elle s’élevait à perte de vue, disparaissant dans les cieux embrasés. Il en fit le tour pour se faire une idée de sa circonférence, dénombrant plus d’une cinquantaine de pas. C’était la tour que le grand Asavar Kul avait fait édifier pour Khorne. Elle avait été construite à partir des crânes de tous les ennemis que le héros avait occis au cours de sa longue carrière.

Les yeux fermés, il voyait toujours les sanguinaires, qui le considéraient maintenant avec curiosité. Leur folie furieuse semblait s’être pour un temps envolée. Il cala ses orteils dans les orbites d’un des crânes garnissant l’édifice et commença à se hisser. Se servant des têtes pour assurer ses prises, Hroth l’Ensanglanté entamait l’escalade de la tour des crânes d’Asavar Kul.
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EXTÉNUÉS ET COUVERTS de sang, von Kessel et les autres survivants de la chapelle regagnaient péniblement le campement. Stefan salua les soldats d’Ostermark qui croisaient leur chemin d’un hochement de tête. Ils semblaient eux aussi avoir croisé le fer. La nouvelle du retour du capitaine avait rapidement fait le tour du camp. Un jeune bleu se pressa à sa rencontre.

— Capitaine ! Venez vite, c’est urgent.

— Que se passe-t-il donc, petit gars ?

— C’est le reiksmarschall, mon capitaine. Il est blessé.

— Parbleu ! C’est grave ?

— Je n’en sais rien, mon capitaine. On m’a juste envoyé vous quérir.

Stefan éperonna sa monture et en un éclair, traversa tout le campement enneigé au galop. Il sauta de cheval, abandonnant les rênes à un suivant, et se précipita sous la tente de commandement, le cœur battant.

Le reiksmarschall gisait sur sa paillasse dans la pénombre. Il avait les yeux fermés, les traits pâles et tirés. Stefan constata qu’on lui avait bandé la poitrine. Du sang suintait encore de sa blessure, à travers les couches de pansements.

Une prêtresse de Shallya se tenait à son chevet. À voir son visage ridé, cela faisait longtemps que cette femme n’était plus dans la fleur de l’âge. Elle lui épongeait le front avec une compresse humide. Sentant sa présence, elle se retourna vers von Kessel et s’inclina brièvement avant de concentrer de nouveau son attention sur son patient.

— Qu’est-il arrivé ? interrogea Stefan dans un murmure.

— Une embuscade, commença une voix profonde dans son dos. C’était Lederstein, le capitaine de la Garde du Reikland, un homme aussi imposant qu’ombrageux. Nous étions en train de nettoyer les rives de la Talabec supérieure sur les talons des hordes de peaux-vertes, lorsque nous fûmes attaqués. C’était hier, juste avant l’aube. Une brume épaisse recouvrait les basses terres. Des hommes-bêtes voûtés et courts sur pattes nous ont pris par surprise. Il en venait de partout. Ils sortaient des marécages, de derrière les roseaux qui poussent le long des berges. Nous les avons repoussés, mais le reiksmarschall s’est fait faucher. Un tir vicieux à l’arquebuse l’a désarçonné.

— Une arme contre nature, si vous voulez mon avis, dit la prêtresse de Shallya en haussant le ton. Un projectile trois fois maudit !

— Vous l’avez retiré, dame de miséricorde ? demanda Stefan.

— Évidemment que je l’ai retiré. Il n’est vraiment pas passé loin du cœur !

— Vous l’avez conservé ?

— Oui, répondit la prêtresse en produisant une petite boîte métallique qu’elle tendit au capitaine. Mais n’y touchez pas, s’empressa-t-elle d’ajouter tandis que Stefan s’apprêtait à l’ouvrir. Cet objet est malfaisant. J’ai contrecarré ses maléfices avec mes bénédictions, mais, méfiez-vous, il est toujours puissant.

Une tige cylindrique de métal reposait à l’intérieur du coffret, longue d’environ six centimètres. Une pierre verdâtre grossièrement taillée était fixée à son extrémité. Une légère pulsation semblait encore animer la gemme. Stefan pouvait sentir l’ardeur qui en émanait. L’infâme projectile lui donna la chair de poule. Il referma rapidement le couvercle et rendit la boîte à la prêtresse.

— Il n’a reçu qu’un seul coup de feu. Il va s’en remettre, non ? demanda-t-il, considérant le reiksmarschall alité d’un air soucieux.

— Un seul coup de feu, railla la dame. Vous en avez de bonnes, vous ! Il devrait pouvoir s’en remettre, mais il n’est pas encore tiré d’affaire. Le projectile était empoisonné. Le cœur de cet homme est toujours sous l’emprise de ce maléfice. Enfin, il devrait survivre, conformément aux vœux de Shallya. Vous avez de la chance qu’il ait la force d’un lion. La fièvre ne le lâchera pas pour au moins deux jours. Entre-temps, je doute fort qu’il reprenne ses esprits. Et même s’il se réveillait d’ici-là, il n’aurait pas encore recouvré toute sa lucidité.

— Pas toute sa lucidité ?

— J’entends par là qu’il sera incapable de donner des ordres pendant un moment, capitaine. Et il faudra attendre des semaines avant qu’il ne puisse reprendre les armes. Je sais que c’est ce qui vous inquiète. Vous autres soldats, vous êtes tous pareils, conclut-elle en secouant la tête. Elle épongea une nouvelle fois le front de son patient. Je ne peux pas rester. Cinq hommes ont contracté la peste ce matin, capitaine. Je ferai ce que je peux pour eux, mais soyez bien conscient qu’elle pourrait se répandre parmi vos troupes. Je serai de retour dans moins d’une heure pour contrôler son état.

Dans un soupir, Stefan se laissa tomber lourdement sur une chaise. Il prit les mains blêmes du reiksmarschall dans les siennes. Elles étaient froides et moites.

— Les hommes-bêtes que vous avez combattus, dit-il en levant les yeux vers Lederstein, c’était des… rats ?

— C’est exact, lui répondit le capitaine de la Garde du Reikland. D’odieuses engeances du chaos à faces de rats ! Comment le saviez-vous ? Vous avez déjà eu affaire à eux ?

— Ils nous ont attaqués la nuit dernière, confirma Stefan en hochant la tête, et je sais qui nous les envoie. Capitaine Lederstein, vos chevaliers voudront-ils se joindre à moi pour traquer le démon qui est à l’origine de toute cette abomination ?

 

Une fois sorti de la tente où le reiksmarschall gisait sans connaissance, Stefan donna ordre à Albrecht de rassembler les troupes.

— Vous allez attaquer Gruber, n’est-ce pas, mon garçon ? devina le prêtre de Sigmar qui se tenait non loin de là. Vous allez prendre par l’est pour l’affronter.

— Ça vous dérange ? répliqua von Kessel d’un ton cassant. Cet homme est une menace pour l’Ostermark aussi bien que pour l’Empire. Il doit être éliminé.

— Oui, vous avez raison, mais comme je vous l’ai déjà dit, vous ne réussirez pas à le tuer comme ça.

— Alors, qu’est-ce que vous suggérez ? Que nous le laissions en paix et croisions les doigts pour qu’il périsse de son grand âge ? Non, j’irai l’affronter en personne et je lui ferai la peau.

— De bien grands mots, mon garçon. La colère vous domine. C’est une bonne chose, remarquez. Elle vous transcendera sur le champ de bataille, mais elle ne vous aidera pas à défaire le comte. Voyez-vous, de mon temps, de très grosses et puissantes créatures sont tombées sous les coups de ce marteau. Croyez-moi, ce n’étaient pas des comiques ! Stefan le crut sur parole. Mais lui, je ne pourrais pas le terrasser, pas avec cette arme. Je sais malgré tout ce qui le tuera : une lame forgée dans un feu magique sur l’île enchantée d’Ulthuan. Cela fait longtemps qu’elle est perdue, mais il m’a été permis de voir où elle reposait. Sigmar m’a accordé cette vision. Elle demeure dans les ténèbres, sous la garde de morts qui ne trouvent jamais le repos.

Un éclair de ferveur illuminait le regard du prêtre.

En moins d’une heure, le camp était levé et l’armée entière, sur le pied de guerre. Stefan fit un signe de la main. Au loin, l’imposant prêtre soldat, visiblement nerveux sur sa monture, lui retourna son salut. Trente chevaliers de la Garde du Reikland l’accompagnaient, ainsi que soixante-quinze autres cavaliers.

« Faites vite, mon ami », murmura Stefan dans sa barbe en regardant Gunthar s’éloigner de la colonne. « Je traquerai Gruber et le provoquerai en duel. Dans mon moins d’une semaine, je l’affronterai sur le champ de bataille, avec ou sans épée. »

Stefan ne rabaissa son bras que lorsque le prêtre soldat eut disparu à l’horizon. « Ton heure est venue, Gruber », jura-t-il.

« Je t’anéantirai définitivement, charogne, et réparerai l’injustice qui a déshonoré ma famille. »

 

LE GRAND COMTE Otto Gruber ne pouvait s’arrêter de tousser. Dans un ultime crachat, il éructa un glaviot de morve verdâtre sur le sol. Quelque chose frétillait à l’intérieur de l’immondice. Oubliant momentanément qu’il n’était pas seul, il se mit à glousser comme une jouvencelle. Il reprit son calme avant de se retourner vers son hôte.

Le Grand Aveugle était une créature antique et noueuse, sa forme voûtée ramassée sur un bâton tortueux. Il était vêtu de haillons crasseux. Ses membres étaient enveloppés dans des bandages putrides et malodorants, à la manière d’un lépreux ; ce qui était pour le moins approprié, pensa Gruber. La lèpre était un des nombreux privilèges accordés au Grand Aveugle. Le visage de la créature était couvert de cloques et de furoncles en tous genres, dont le pus suintait jusqu’à sa bouche édentée. Son nez, ou plutôt ce qu’il en restait, était agité de fréquents spasmes nerveux.

— Vos agents skavens ont-ils accompli leur mission, ô Grand Aveugle ? demanda le comte. Le médecin n’est plus ? Le vieil homme-rat hocha la tête. Ainsi que le reiksmarschall ? Ma parole, c’est jour de fête ! Voilà ce que j’appelle une belle journée !

Le comte frottait ses mains grassouillettes de contentement.

— Mes épidémies se répandent joliment, vous ne trouvez pas ? Elles n’ont plus grand-chose à envier aux vôtres, il me semble, non ? Tout se passe à merveille, exulta Gruber. Qu’en est-il de notre… ami commun dans le nord ? Tout doit être prêt dans l’attente du signal… Vos skavens sont-ils parés pour la bataille ?

Le Grand Aveugle hocha de nouveau la tête.

— Parfait. Nous nous devons tous d’être sur le pied de guerre. Les préparatifs sont désormais terminés. Ne reste plus qu’à donner le coup de grâce. L’Empire sera à nous. La peste et la pestilence régneront en maîtres !

— Pestilenssssss, siffla le skaven.
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HROTH ESCALADAIT LA tour des crânes depuis ce qui lui semblait une éternité. Tout au long de l’ascension, il n’avait pas lancé un seul regard en contrebas. L’eût-il fait, il n’aurait de toute façon pas pu apercevoir le sol, perdu sous les flammes et d’épaisses couches de fumée. Les crânes s’effritaient sous ses doigts, mais il le remarquait à peine, concentré à l’extrême sur l’objectif à atteindre.

La foudre tomba tout près de lui. Des éclats d’os et de dents lui tailladèrent le visage. Les crânes commencèrent à bouger. Il dut raffermir sa prise pour ne pas tomber. Des démons ailés écorchés vifs, tout en muscles et en griffes, l’assaillirent. Ils s’attaquaient à ses mains, essayant de décrocher ses doigts des orbites qu’ils agrippaient. Il les repoussa énergiquement et continua son ascension.

Enfin arrivé au terme de l’escalade, il se hissa au sommet de la tour, à bout de souffle. Les bras et les jambes meurtries, il dégourdit ses doigts non moins douloureux. Il se tenait maintenant sur un plateau. Des centaines de milliers de crânes étaient rangés en piles impeccables qui s’élevaient à perte de vue. Des flammes rouges déchiraient furieusement le ciel embrasé.

Asavar Kul siégeait face à Hroth sur son trône de crânes. Ses yeux de braises le fixaient intensément à travers son heaume intégral.

La Tueuse de Rois reposait sur une couverture. L’épée regorgeait de puissance ténébreuse. Elle se tordait affreusement, comme au supplice. Hroth comprit que le démon U’zhul se débattait pour se libérer des liens qui le retenaient prisonnier dans l’arme.

Asavar Kul était un colosse dont émanait un immense pouvoir. Ses yeux rougeoyants transpercèrent un Hroth mortifié. Celui-ci tomba à genoux aux pieds de cet avatar des dieux, rendant hommage à l’un des plus grands seigneurs de guerre que le monde ait connu, Élu parmi les élus du Chaos.

— Lève-toi, guerrier, gronda le grand héros d’une voix tonitruante.

Hroth se releva de toute sa stature. Si Asavar Kul s’était levé de son trône, il l’aurait néanmoins largement dépassé en taille.

— Pourquoi viens-tu me trouver, guerrier ? tonna-t-il. Pour quelle raison te permets-tu de me déranger ?

— Élu parmi les élus, commença Hroth, ravalant sa salive et choisissant ses mots avec soin. Je viens quérir de la puissance.

— De la puissance ! En voilà une surprise ! Bien sûr que tu recherches la puissance, comme tous tes pairs au Royaume du Chaos : Norses, Hungs tout autant que Kurgans. Il en a toujours été ainsi et ce n’est pas près de changer. Mais trêve de plaisanteries : qu’est-ce que tu viens chercher exactement ?

— Je… souhaite faire couler le sang jusqu’à ériger une tour de crânes qui n’aurait pas à rougir devant la vôtre. À la gloire du grand Khorne !

Asavar Kul se leva, se redressant de toute sa taille, et brandit la Tueuse de Rois. On discernait à l’intérieur même de la lame des traits démoniaques déformés par la haine. Le visage maléfique scrutait les alentours d’un œil malveillant. Son maître fit rouler ses muscles dans le crissement métallique des plaques de son armure qui frottaient les unes contre les autres.

— Une tour qui n’aurait pas à rougir devant la mienne ? Très impressionnant. Oui, je suis vraiment impressionné.

Il fit tournoyer son épée. Hroth recula d’un pas. Des ondes d’énergie crépitaient autour de la lame. Des arcs électriques en parcouraient la surface, se propageant jusqu’aux brassières du gigantesque guerrier. Hroth serrait sa hache dans ses mains, bien qu’il ne se souvienne pas s’en être saisi. Elle pesait lourdement dans sa poigne.

— Je sens de la crainte en toi, guerrier. Je sens ton cœur frémir, dit l’immense leader d’un ton menaçant. De quoi as-tu donc peur ?

— Je n’ai peur de rien, seigneur de guerre, répondit Hroth, dont la voix sonna faiblement à ses propres oreilles.

— Tu crains la mort elle-même, déclara Asavar Kul. La mort n’est rien. Tu crois que passé de vie à trépas, tu ne serviras plus les dieux ténébreux ? Tu as encore beaucoup à apprendre. Disant cela, il inclina la tête d’un côté, puis de l’autre, dans un craquement de vertèbres. Tu continueras à servir les divinités bien après ta mort. Car qu’est-ce que la mort pour eux ? Rien du tout. Tu pourrais périr sur ce plateau de crânes qu’ils ne le remarqueraient même pas.

Il avança d’un pas en direction de Hroth. Le champion de Khorne brandit sa hache.

— Tu n’es rien, petit bonhomme, poursuivit le seigneur de guerre. Rien aux yeux des dieux et rien à mes yeux.

— Je souhaite reprendre la lutte que vous avez initiée là où vous l’avez laissée, la guerre qui s’est achevée sur votre défaite, grogna Hroth qui sentait sa colère monter.

— Parlerais-je donc dans le vide ? Je t’ai déjà dit que la mort n’a aucun sens. La mienne ne fait pas exception à la règle. Les dieux ne m’ont pas pleuré. Il y aura toujours quelqu’un pour recommencer le massacre.

— C’est votre épée que je viens chercher. Elle ralliera les tribus sous ma bannière.

— Ceci ? dit Asavar Kul en brandissant la lame convoitée. Ce n’est rien d’autre qu’une épée, mais si tu la veux, il te faudra me vaincre. Tu crois vraiment pouvoir me l’arracher, petit bonhomme ?

— J’y arriverai ou je périrai dans la tentative, gronda Hroth.

— Comme tu voudras, entonna le héros tandis qu’il s’avançait pour tailler en pièces le champion de Khorne, déterminé à ajouter un nouveau crâne à sa tour colossale.
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STEFAN CHEVAUCHAIT À travers champs. L’herbe gelée craquait sous les sabots de sa monture. Sa bouche exhalait de la fumée dans l’air glacial. Il réprima l’envie de souffler sur ses mains pour les réchauffer. L’étrange lumière qui le nimbait était froide, caractéristique des derniers instants précédant l’aube. L’aurore ne changerait rien pour autant à l’affaire, car le ciel était morne et chargé. Nul rayon de soleil ne devait percer la couverture nuageuse ce jour-là. La brume masquait le sol, fouettant le champ de ses bras vaporeux et s’accrochant aux accidents de terrain.

Albrecht chevauchait à la suite de von Kessel, ainsi que Lederstein, le capitaine de la Garde du Reikland. Derrière eux venait une vingtaine de ses resplendissants chevaliers sur leurs immenses chevaux de guerre. L’un d’eux brandissait l’étendard de leur ordre tandis qu’un autre levait à bout de bras la bannière de Stefan aux couleurs d’Ostermark.

Le capitaine scrutait l’horizon d’un œil froid et déterminé. Son regard gagnait en dureté à mesure qu’il s’approchait de l’attroupement d’hommes positionné à l’autre bout du champ. Là-bas aussi, un grand étendard claquait au vent. Il arborait également la livrée pourpre et or. Cette bannière se distinguait cependant de celle de von Kessel par les armoiries du grand comte, commandant en chef des forces armées d’Ostermark, qui venaient compléter le blason. À leur vue, Stefan sentit sa colère monter.

« Tout doux, gros débile », murmura Albrecht à l’oreille de sa monture qui tirait nerveusement sur sa bride.

Cela faisait bientôt deux semaines que Stefan battait la campagne à la recherche de l’armée de Gruber. Sa traque l’avait mené jusqu’aux contreforts des Montagnes du Bord du Monde. Il n’avait aucune nouvelle de Gunthar ni de l’avancement de sa mission visant à mettre la main sur la seule arme susceptible de terrasser le comte. Même s’il espérait que tout allât pour le mieux pour le prêtre soldat, Stefan se moquait comme d’une guigne de l’épée enchantée. Tout ce qu’il voulait, c’était affronter Gruber sur le champ de bataille. De jour comme de nuit, c’était la seule pensée qui l’occupait. Et aujourd’hui, son vœu le plus cher serait exaucé.

Un cri s’éleva. Aussitôt, une cinquantaine de Joueurs d’Épées en livrée pourpre et or se mirent au garde-à-vous, espadon sur l’épaule, se distinguant nettement parmi les troupes que l’on apercevait au loin. Devant eux, les aides et conseillers du grand comte se regroupèrent autour d’un palanquin aux rideaux tirés, porté par une demi-douzaine d’hommes. L’équipage fut délicatement posé à terre à l’approche du capitaine et de ses soldats. On ne pouvait voir son passager, dissimulé derrière un voile de gaze, mais cela ne faisait aucun doute pour Stefan que l’usurpateur s’y trouvait bel et bien installé.

Von Kessel leva la main et les chevaliers de sa compagnie firent halte. Leurs montures s’ébrouèrent en martelant le sol de leurs sabots. Après avoir adressé un signe de tête à Albrecht et Lederstein, Stefan descendit de cheval pour aller à la rencontre du palanquin. Il jeta un œil en direction des conseillers, ne rencontrant que des regards hostiles. Le Tiléen au teint cuivré, le retors Andros, le considérait avec dédain, un rictus suffisant déformant le coin de ses lèvres. Le jeune Johann, toujours vêtu de noir, ne cherchait même pas à dissimuler sa haine. L’héritier de Gruber le fusillait d’un regard meurtrier.

Deux hommes portèrent des cors allongés à leurs bouches. Une longue sonnerie retentit dans l’air frais du matin. « Le Miséricordieux Grand Comte Otto Gruber, Prince de Bechafen, Chancelier et légitime détenteur du titre d’Électeur d’Ostermark ! », déclama un porteur. Stefan grimaça d’écœurement.

Un mécanisme au sommet du palanquin se mit en branle dans un cliquetis métallique tandis que des cadrans et des engrenages commençaient leurs révolutions. Une petite porte montée sur ressort s’ouvrit sur un ours de parade miniature qui tambourinait gaiement. L’automate marchait au pas, épousant la cadence des rouages d’horloge. Sa tête basculait d’un côté puis de l’autre à chaque fois qu’il frappait sa minuscule caisse de bronze. Deux squelettes mécaniques marchèrent avec des mouvements saccadés jusqu’à l’avant du palanquin. Chacun serrait un sablier dans sa main. L’un tourna à gauche pendant que l’autre tournait à droite, arpentant tous deux le chemin de ronde délimité par le sommet de la façade. À leur passage, le rideau qui dissimulait Gruber s’ouvrit brusquement, dévoilant le comte vautré sur une montagne de coussins, qui caressait un crapaud crevé. Une fois le voile entièrement replié, les mini squelettes retournèrent dans leurs alcôves et l’ours tambourinant se retira dans sa tanière. Les petites portes se refermèrent en cliquetant et les rouages s’immobilisèrent.

— Merveilleux, non ? s’exclama le grand comte en applaudissant à tout rompre de ses mains dodues. Tout simplement divin ! La masse adipeuse de l’homme remuait dans sa litière. Bienvenue, capitaine Stefan von Kessel. J’ai entendu parler de vos exploits. Croyez bien que j’en suis ravi. Vous faites honneur à l’Ostermark par votre témérité, mon jeune ami. Mais approchez-vous donc, que je vous vois mieux.

Les mâchoires de Stefan se crispèrent. Il serra les poings, réprimant une furieuse envie de se jeter sans plus attendre à la gorge du démon.

— Je me sentirais bien mieux, Gruber, si je n’avais appris qu’il y avait quelque chose de pourri au cœur même de l’Ostermark, lâcha-t-il enfin d’une voix tendue, contenant avec peine la colère qui le submergeait.

— Montre un peu de respect au Grand Comte, fils de putain ! s’emporta Johann. Gruber le fit taire d’un geste de la main.

— Pourri, dites-vous ? Vous voulez parler de la peste ? Un effroyable fléau, en effet. Vraiment épouvantable, ajouta le grand comte, un léger sourire aux lèvres et les yeux pétillants d’ironie.

— Je veux parler de quelque chose de bien plus terrible que la peste, Gruber, gronda Stefan en lançant un regard noir au jeune Johann. C’est du culte des dieux ténébreux dont je parle, d’une trahison au sein même d’Ostermark ; d’un ennemi agissant de l’intérieur.

— Toujours à ruminer sur votre grand-père, à ce que je vois. Décidément, vous faites une fixation, mon garçon. Il faut passer l’éponge si vous voulez aller de l’avant.

— Laissez mon grand-père en dehors de tout ça. C’était un homme honnête et juste.

— Honnête et juste, vous croyez ? Eh bien, vous ne manquez pas d’air, vous au moins : c’était un traître, un chien d’adorateur du Chaos ! éructa le comte en postillonnant.

Stefan constata que Gruber avait encore plus sale mine que la dernière fois qu’il l’avait rencontré. Son visage transpirait abondamment. Il perdait ses cheveux par touffes entières, dévoilant des parties de son crâne couvertes de croûtes putrescentes. Ses yeux pleuraient une sorte de liquide jaunâtre qui coulait le long de ses joues tandis qu’un serviteur l’épongeait régulièrement à l’aide d’un linge humide. Des abcès suintaient tout autour de sa bouche, que sa grosse langue pâteuse venait lécher indolemment. Les puissants effluves d’encens et de parfums capiteux ne suffisaient pas à masquer l’odeur de rance et de putréfaction qui planait au-dessus de lui.

— Il a trahi l’Ostermark, il m’a trahi et il t’a trahi, toi, sa maudite descendance ! C’est à lui que tu dois cette marque atroce qui t’a défiguré, von Kessel. Cette marque du Chaos est là pour te rappeler à tout jamais son infamie ! Le comte se renfonça dans ses coussins. Stefan restait de marbre, le visage écarlate, mais Gruber n’en avait pas encore fini. Tu me dois la vie, von Kessel ! Les répurgateurs voulaient te voir rôtir dans les flammes comme ton grand-père et ta chienne de mère ! C’est moi qui les ai convaincus de t’épargner ! Et comment tu me remercies ? En te retournant contre moi avec une armée, ma propre armée qui plus est, en ordre de bataille. Prosterne-toi ! fulmina le comte dont les joues s’empourpraient à vue d’œil sous le coup de la colère, prosterne-toi à mes pieds, espèce de fils de pute ! Soumets-toi à l’instant ou je te ferai pendre pour haute trahison !

— Je ne te dois rien, Gruber. Me prosterner à tes pieds ? Dans tes rêves, raclure ! Plutôt mourir que m’abaisser à ça, immonde usurpateur.

— Ça doit pouvoir s’arranger, ricana le comte. Toi, dit-il en désignant du doigt le capitaine de la Garde du Reikland. Emmène-le. Acquitte-toi du devoir que l’Empereur exige de toi et emmène ce malotru hors de ma vue ! Il s’agitera au bout d’une corde avant la fin de la matinée ! Le chevalier resta impassible. Mais qu’est-ce que tu attends ? Tu es un loyal serviteur de l’Empire, non ? Et moi, je suis Comte Électeur. C’est un ordre que je te donne !

— Je ne peux pas obéir, mon seigneur, répliqua le chevalier.

— Tu ne peux pas… ? J’en connais un qui va lui aussi finir au bout d’une corde ! Fais-le, bougre d’andouille ! Le chevalier se tenait toujours immobile, le visage fermé.

— Je vois que tu as fait des émules, von Kessel. Je t’ai sauvé la vie, misérable ingrat, tu sembles l’oublier ! siffla le comte.

Pendant toutes ces années, la culpabilité avait rongé l’âme de Stefan, qui croyait dur comme fer à ces mensonges. Mais ce n’était plus le cas. À présent, seule la rage l’habitait. Cet homme ne l’avait pas sauvé ; il n’avait fait qu’entretenir une honte absurde. Le capitaine ne lui devait strictement rien.

— Allez vous enfin répondre de vos crimes face à la justice ? demanda Stefan d’un ton glacial.

— Me laisser traîner devant les tribunaux ? Le comte éclata d’un rire gras qui se transforma bientôt en une toux non moins grasse. Il finit par éructer un glaviot dans un crachoir de bronze. Ce ne sera pas nécessaire. Entre un capitaine marqué par l’infamie et un Électeur de l’Empire, à votre avis, qui croira-t-on ? Il ricana de nouveau face à l’absurdité de la suggestion.

— Mon grand-père aussi était Électeur. Et c’est pourtant vous qu’ils ont cru.

— C’est exact, mon garçon. Mais tu oublies que j’étais son conseiller le plus apprécié et de surcroît, un ami proche. C’est moi que ses courtisans ont épaulé quand le vent a tourné. En tant que fidèle compagnon, son hérésie m’a particulièrement chagriné. Et c’est avec infiniment de regrets, et la mort dans l’âme, que j’ai été obligé de porter ses crimes à l’attention des répurgateurs. J’étais tellement perturbé par tout ça que j’ai pris moi-même l’initiative de faire venir un répurgateur de ma connaissance, un vieil ami qui s’est acquitté de sa tâche avec intégrité et compétence, ajouta-t-il dans une parodie de sincérité qu’il ne cherchait même plus à rendre crédible. Le voici d’ailleurs ; je l’ai convié à dessein : il saura témoigner de la pitoyable bassesse dans laquelle vous vous vautrez, von Kessel, conclue-t-il en désignant une silhouette parmi ses courtisans qui acquiesça obséquieusement. C’était un homme de haute taille vêtu avec extravagance et préciosité. Il s’avança et s’inclina en une révérence outrageusement démonstrative.

— C’est à mon grand regret que je reconnais dans l’âme de cet homme la souillure du Chaos. Le comte a retenu mon bras quand vous n’étiez encore qu’un enfant, von Kessel. Il semblerait qu’il paye maintenant le prix de sa miséricorde. J’ai bien peur qu’aujourd’hui, vous ne deviez faire face à la justice de notre tribunal, ce qui ne saurait aboutir qu’à votre mise à mort.

Il s’écarta majestueusement tandis que deux armoires à glaces s’avançaient vers le capitaine.

— Quelle misère ! Vous aviez tout à gagner, von Kessel, déclara le comte. Je vous voulais à mes côtés. C’est pour cela que je vous ai laissé la vie sauve. J’aurais fait de vous mon héritier et mon successeur. Mais vous êtes aussi sot que votre grand-père. Je lui avais offert une place de choix aux côtés de mes… amis. Je lui avais tout offert sur un plateau, tous les secrets qui m’ont permis de surmonter la maladie, mais ce fou a tout rejeté en bloc. Je vous laisse une dernière chance, von Kessel : soit vous vous joignez à moi, soit vous choisissez la mort.

Soudain, Albrecht dégaina son épée, qu’il pointa sous la gorge d’une des brutes qui menaçaient son capitaine. Le chevalier de la Garde du Reikland dégaina à son tour, tenant en respect le reste de l’escorte.

— J’irai cracher sur ta tombe, Gruber. Je vais t’anéantir, toi et tes vils laquais, gronda Stefan, balayant du regard Rassemblée des courtisans. Le répurgateur revint à la charge.

— Tes actes mêmes te condamnent, von Kessel ! éructa-t-il fielleusement. Stefan dégaina l’un de ses pistolets et visa la tête du répurgateur.

— Non, dit-il, c’est toi que tu condamnes.

Et il tira à bout portant.

— Ça s’est plutôt bien passé, résuma Albrecht tandis qu’ils regagnaient au grand galop les rangs de leur armée. Stefan restait sombre.

— Conduisez les troupes vers la colline, sergent. Nous en aurons fini aujourd’hui.

* * *

TANDIS QUE L’ÉPÉE démoniaque d’Asavar Kul s’abattait sur lui, Hroth brandit sa hache pour parer le coup. Des éclairs maléfiques jaillirent de la lame de Kul, enveloppant bientôt l’arme du champion de Khorne et remontant le long de ses bras. La violence du choc le fit tituber, ses mains et ses bras s’engourdissant aussitôt.

« Tu n’es rien face à moi, petit bonhomme », répéta l’imposant chef de guerre avant de lui asséner un nouveau coup d’épée, que Hroth esquiva d’un bond en arrière. Mais la lame s’abattit encore une fois sans lui laisser le temps de souffler, et il dut rouler sur le côté pour éviter ce nouvel assaut. Fracassés sous le choc, les crânes que les combattants foulaient explosèrent en milliers d’esquilles.

« Tu penses vraiment être à la hauteur pour utiliser cette épée sacré ? », gronda le seigneur de guerre. « Mais tu n’es rien. Un zéro. Un minable. Tout juste un jeune chien stupide, et encore…

À ce moment-là, quelque chose de profondément enfoui s’éveilla en Hroth. Une fureur sanguinaire remonta en lui, l’emplissant soudain d’une rage haineuse. Elle revigora aussitôt ses bras engourdis tandis que ses cornes s’embrasaient et que ses yeux crachaient des flammes de colère. Il rugit comme un lion et se jeta furieusement sur le seigneur de guerre, brandissant sa hache de toute la puissance démoniaque qui l’avait envahi.

Kul para l’assaut de front et riposta d’un coup si violent qu’il aurait pu décapiter le champion de Khorne. Mais Hroth baissa la tête au dernier moment et balança en retour sa hache dans le ventre de son adversaire, brisant son armure et labourant ses chairs.

Grognant de douleur, Asavar Kul frappa brutalement Hroth du pommeau de son épée avant de le repousser d’un coup de pied. Du sang coulait sur le front du guerrier de Khorne. Il rentra en contact avec les flammes de son œil droit qui se mirent à crépiter furieusement. La rage grandissait toujours en lui. Ses muscles se tendirent et sa respiration s’accéléra encore. Il poussa un grognement de fauve et se rua de plus belle sur le seigneur de guerre, fendant l’air à grands coups de hache.

Face à la violence de l’assaut, Asavar Kul dut reculer, mais balançant sa lame de droite à gauche, il para chacune de ses attaques. Il réussit à entailler le bras du champion de Khorne d’une feinte redoutable. Le démon U’zhul se mit à frétiller d’extase tandis que la blessure crépitait en fumant. Hroth n’y prêta pas la moindre attention. Sans s’en soucier, il se relança une nouvelle fois à l’assaut, abandonnant définitivement toute stratégie défensive. Sa hache tournoyait autour de lui, s’abattant sans répit sur le seigneur de guerre qui résistait tant bien que mal à l’intensité de ses attaques.

Une profonde entaille lacéra la cuisse de Hroth, et une autre, sa poitrine, mais il réussit à son tour à atteindre Kul à l’épaule, entamant son armure. Sa puissance augmentait encore, à la mesure de sa fureur. Il pouvait sentir, à l’intérieur de lui, Khorne qui l’encourageait et le gratifiait de toujours plus d’énergie dévastatrice. Sa vision était maintenant voilée de rouge et son esprit, totalement vide, uniquement focalisé sur sa colère.

D’un vif mouvement de poignet, Asavar Kul envoya voler sa hache, qui tournoya dans les airs avant de tomber du plateau de crânes pour aller s’abîmer dans les flammes et la fumée. Aussitôt, Hroth se rua sur le seigneur de guerre à mains nues, cherchant désespérément à atteindre sa gorge. Kul en profita pour lui transpercer la poitrine de sa lame démonique. Tout à sa folie furieuse, Hroth vint s’empaler sur l’épée dont la pointe ressortit dans son dos en une gerbe de sang.

Le champion de Khorne serrait toujours entre ses mains le col cuirassé de Kul dont le métal pliait peu à peu sous la pression. Asavar Kul dérapa soudain, provoquant un éboulement de crânes. Dans un dernier effort, Hroth le souleva de terre et tous deux basculèrent du sommet de la tour.

Ils continuèrent de se battre dans leur chute. Kul labourait le ventre de Hroth tandis que celui-ci l’étranglait avec toujours autant d’acharnement. Dans un gémissement d’animal blessé, le champion de Khorne donna des coups de boule répétés dans le heaume intégral du seigneur de guerre. Son propre sang coulait en abondance dans les yeux de Hroth, mais il s’en moquait, car il voyait déjà rouge. Entamé par sa fureur, le casque commençait à être sérieusement défoncé. Les corps encastrés des deux combattants tournoyaient sans fin. La lutte les entraîna jusqu’au cœur des flammes.

Hroth arracha ce qu’il restait du heaume de la tête de Kul. Le visage ensanglanté qu’il révéla avait les traits déformés par la rage et la douleur. S’acharnant sur lui à coups de poings, il lui éclata le nez en mille morceaux ; d’innombrables esquilles pénétrèrent jusque dans son cerveau. Le seigneur de guerre ne cessa pas le combat pour autant. Même quand, au terme de leur chute vertigineuse, ils s’écrasèrent avec fracas au beau milieu de l’amoncellement de crânes et d’os, il continua à lutter.

Hroth était sur lui, le genou profondément enfoncé dans sa poitrine. Il était toujours embroché, mais Kul avait lâché la garde de son arme meurtrière. La lame disparut subitement des entrailles du champion de Khorne, qui se retrouva agenouillé au-dessus du corps du héros légendaire. Inexplicablement, sa hache se trouvait dans sa main droite tandis que l’autre brandissait à présent l’épée habitée par le démon U’zhul.

La vision toujours voilée par un brouillard écarlate Hroth leva les yeux et vit Asavar Kul face à lui, les bras croisés sur son imposante poitrine. Troublé, il baissa le regard vers la dépouille sanguinolente du seigneur de guerre vaincu. « Félicitations, guerrier du Chaos », lui dit l’Asavar Kul qui le dominait.

Dans un rugissement déchaîné, Hroth plongea alors l’épée d’U’zhul dans le cœur du Kul terrassé. L’énergie vitale du héros remonta le long de la lame et se propagea dans tout son corps. Il poussa un nouveau rugissement de triomphe. Le fluide courait dans ses veines, lui transmettant une puissance comme il n’en avait jamais ressentie auparavant.

Hroth le mortel n’était plus. Hroth l’Ensanglanté, Prince Démon de Khorne, était né.
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ALBRECHT OBSERVAIT LA plaine qui s’étendait face à lui en grimaçant. Le soleil n’avait pas encore percé les lourds nuages qui plombaient le ciel et l’herbe était encore gelée. Au loin, il discernait l’armée de Gruber alignée en grande pompe en ordre de bataille. Des hommes d’Ostermark qui affrontent d’autres hommes d’Ostermark pendant que l’ennemi s’apprête à envahir l’Empire, pensa-t-il. Aujourd’hui est un mauvais jour.

— N’y a-t-il aucun moyen d’éviter cette bataille ? demanda-t-il au capitaine bien qu’il connût déjà la réponse.

— Vous voulez dire avant que le comte n’ait menacé de me pendre et que j’aie fait sauter la cervelle de ce répurgateurs ? À ce moment-là, oui. Mais maintenant ? Aucune chance.

— Je sais bien. Mais capitaine, les hommes qui se battent pour Gruber, c’est pas des mauvais bougres ; ils font juste leur devoir.

— Tout comme nous, trancha Stefan, le visage sombre.

— Il s’en fallait d’un rien pour qu’on se batte de l’autre côté. Tout comme eux, d’ailleurs : ils auraient très bien pu se battre dans notre camp. À quoi ça sert, ce combat fratricide ?

— À quoi sert cet affrontement décisif, vous voulez dire ? Gruber doit mourir, Albrecht ! Vous le savez !

— Bien sûr que je le sais, mais il doit certainement y avoir un autre moyen, un moyen pour empêcher des hommes de l’Empire de se faire massacrer, quel que soit leur camp.

— Si quelques soldats doivent mourir pour que l’Ostermark reste libre, ce sera le prix à payer, Albrecht. Cette conversation est close.

Sans rien ajouter, le capitaine s’éloigna à grandes enjambées, criant des ordres pour préparer ses troupes au combat qui s’annonçait.

Pourtant, les paroles du sergent continuaient à le tourmenter. Stefan savait qu’il avait raison. C’était un jour amer pour l’Ostermark. S’il y avait eu un moyen d’éviter cette boucherie tout en récupérant quand même la tête de Gruber, tout aurait été pour le mieux. Il avait passé ces deux dernières heures à se consacrer à ses troupes, parlant à ses hommes, leur démontrant ainsi qu’il était l’un des leurs, et non pas l’un de ces commandants qui fuient leurs responsabilités à l’approche de la bataille. Mais personne n’avait besoin de s’en persuader, car tous l’avait déjà vu combattre auparavant. Et il était toujours en première ligne.

Pourquoi donc était-il si mal à l’aise ? se demandait-il. La réponse était facile : gagnée ou perdue, cette bataille n’était pas de celles que l’on aime à célébrer. Pour accéder à la victoire, il demandait à ses hommes de tuer leurs propres frères, des gens qui avaient grandi dans la même ville qu’eux, ou le même village. Pas facile à avaler. Il vit soudain le chef des flagellants, l’ex-chevalier sans nom, assis sur une souche à l’écart, impassible, comme si sa ferveur insensée l’avait définitivement abandonné. Son immobilité paraissait tout à fait singulière au milieu de la frénésie des préparatifs.

— Salutations, guerrier, lança le capitaine. L’homme qui avait autrefois appartenu à la Garde du Reikland leva les yeux vers lui, le regard éteint. L’entaille sur son front qui représentait la comète à deux queues avait maintenant séchée. Apparemment, cela faisait longtemps qu’il ne l’avait plus gravée de nouveau dans sa chair. Vous et vos compagnons n’allez pas vous battre aujourd’hui ?

— Se battre ? Aujourd’hui ? Non, nous ne nous battrons pas aujourd’hui. Pas encore. Bientôt. Le capitaine pouvait toujours lire de la folie dans ses yeux. Sigmar ne m’a pas apporté la lumière aujourd’hui. Il m’a abandonné et m’a rejeté dans les ténèbres. C’est un signe. Par la douleur, je purifierai mon corps. Quand le jour se transformera en nuit, je me purifierai. Par la douleur, je retrouverai Sa lumière. Alors… je ne serai plus.

— Je vois. C’est très… bien, mon ami. Je vous souhaite bon vent, dit Stefan, s’apprêtant à laisser le fou à sa complainte.

— Quand le souillé se montrera, nous nous battrons ! cria soudain l’homme. Quand les démons du Seigneur des Mouches cavaleront, hurla-t-il en s’agrippant aux jambes de Stefan, je me battrai ! Sigmar reviendra me visiter ! Le capitaine repoussa l’homme. Si je combats les nauséabonds, il m’illuminera à nouveau ! Regardez ! Regardez-le ! Il vient ! Saisi d’une extase soudaine, il se mit à pointer le doigt avant de se prosterner sur le sol, le visage dans la boue. Il arrive ! Sigmar en personne ! Dans le reflet de ses yeux, Stefan pouvait voir un guerrier nimbé d’une lumière blanche aveuglante s’avancer vers lui, un marteau de guerre étincelant à la main.

Incrédule, le capitaine leva la tête pour vérifier la vision du fou, mais ne vit rien de plus que le prêtre soldat Gunthar qui s’approchait d’eux, l’air épuisé et hagard. Les traits tirés, les yeux profondément cernés, il paraissait vieilli de dix ans. Deux cicatrices fraîches lui barraient affreusement le visage, partant du cuir chevelu pour descendre jusqu’aux pommettes. Le dément continuait de se prosterner dans la boue. Gunthar s’agenouilla près de lui et lui posa une main sur la tête. L’homme se figea un moment, puis se redressa, la folie ayant quittée son regard.

— Je ne suis pas notre seigneur Sigmar, mon vieux, mais sa lumière brille dans mon cœur. Et elle brille aussi dans le tien, dit le prêtre d’un ton bienveillant.

Fixant Gunthar d’un air effrayé, l’homme resta un temps sans parler, avant de s’enfuir en courant.

— Gunthar, tu as une mine affreuse, dit Stefan.

— Tu n’as pas l’air non plus au sommet de ta forme, brailla le prêtre en le serrant dans ses gros bras d’ours. Au moins, mes cicatrices ne couvrent pas tout mon visage.

Mal à l’aise avec tout contact physique, Stefan se crispa. Enfin Gunthar desserra son étreinte, les deux mains sur les épaules du capitaine.

— Je l’ai, murmura-t-il d’une voix enrouée. Par Sigmar j’ai réussi à la récupérer ! Ses yeux brillaient comme ceux d’un illuminé. Ils s’assombrirent bientôt tandis que ses épaules s’affaissaient soudainement.

— On a failli tous y passer. Je suis désolé de n’avoir ramené que si peu d’hommes, capitaine. C’est le mort-vivant qui les a eus. Le diable en personne gardait cette épée. Mais on a réussi à tuer cette saleté et grâce à Sigmar, il y est resté pour de bon cette fois.

Gunthar se releva et tendit brusquement l’épée à Stefan.

 

— C’est par ta main que le fanatique doit mourir, capitaine. Tue-le !

— Comment ça, ces fûts ont été nettoyés ? s’exaspérait l’ingénieur Markus. Il fit courir son doigt dans la gueule d’un grand canon, avant de le ressortir maculé de noir. Il le brandit sous le nez de son équipe. Pour l’amour de Shallya, recommencez ! L’ennemi a une puissance de feu bien supérieure à la nôtre ; ces armes doivent être im-pec-cables. Cette machine, dit-il en posant un main bienveillante sur le fût, est plus précieuse que vos propres vies. Traitez-la avec tout le respect que vous lui devez, comme s’il s’agissait de votre propre mère.

— Pour sûr, je vais la traiter avec tout le respect que je dois à ta mère, marmonna un des hommes, faisant ricaner ses camarades.

— Qu’avez-vous dit ? questionna sèchement l’ingénieur, en rien intimidé par le géant qui se dressait face à lui. La scène avait quelque chose de comique. Le petit ingénieur ébouriffé au costume immaculé toisait, indigné, les colosses couverts de suie de son équipe, qui avaient tous le nez baissé vers leurs chaussures. Eh bien, de quoi s’agissait-il exactement ? Quelque infamie sur l’honneur de ma mère, hmm ? Sachez que Lady Isabella von Kempt est une personne que beaucoup tiennent en très haute estime et qu’elle a de bons amis parmi les comtes de plusieurs États impériaux.

— Tu m’étonnes ! grommela un autre à l’arrière du groupe, provoquant de nouveaux rires étouffés.

— Bon ! Vous n’êtes que des grossiers personnages, je m’en rends bien compte. Je ne vais pas rester plus longtemps à écouter les insanités de pourceaux mal dégrossis ! Je veux que vous nettoyiez ces canons, et j’entends par là que ça brille ! J’exige qu’ils soient attelés aux chevaux d’ici une demi-heure. Voilà, ça ne sert à rien de protester, cria Markus. Allez ! Exécution !

Les membres de l’équipe se mirent à la tâche à grand renfort de grognements et de jurons. L’ingénieur ramassa sa dernière acquisition en date, un long fusil du Hochland, et commença à le démonter, détaillant son mécanisme et examinant son fût avec la plus grande minutie. La maintenance des canons était un travail ingrat et harassant. L’équipe travaillait en silence, morose, chacun perdu dans ses pensées. En taquinant l’ingénieur, ils avaient juste essayé d’égayer un peu cette journée qui s’annonçait particulièrement sinistre. Tous appréhendaient la bataille car ils connaissaient la puissance de feu dévastatrice de leurs armes. Qui aurait eu envie d’allumer la mèche des mortiers qui tailleraient en pièces leurs compatriotes d’Ostermark ? Pour l’instant, ils accomplissaient leur devoir avec efficacité, mais sans enthousiasme. Ils attelèrent les canons et les mortiers aux chevaux et prirent soin de vérifier que chaque chariot fût suffisamment approvisionné en poudre, boulets et mitraille. Et bien sûr, ils n’oublièrent pas de bien huiler la Fureur de Sigmar, afin que le mécanisme puisse faire tourner les rangées de fûts sans s’enrayer.

Leurs tâches accomplies, ils s’emmitouflèrent dans leurs manteaux, tapèrent des pieds pour se réchauffer et allumèrent leurs pipes. Markus les aurait sûrement vertement vilipendés s’il les avait vus, car fumer près des baquets de poudre n’était certainement pas la chose la plus intelligente à faire. Mais l’ingénieur avait disparu avec sa carabine et les hommes savouraient pleinement leur vice, totalement insouciants du danger potentiellement réel. Silencieux, ils envisageaient le combat prochain et sentaient leurs estomacs se nouer.

Albrecht savait d’expérience que dans une bataille, l’attente était le pire. Mis à part bien sûr une épée dans le ventre, pensa-t-il. Il déambulait parmi les hommes, jamais avare de bons conseils ou de plaisanteries salaces, s’assurant d’avoir l’air détendu et décontracté, bien qu’il en fût loin dans son fort intérieur. La tension et l’inquiétude des troupes reflétaient ses propres sentiments. Mais le sergent continuait de mener à bien sa tâche, se faisant un devoir de paraître désinvolte. Il savait que c’était la bonne méthode. Si les soldats sentaient leurs supérieurs en confiance et sûr de ce qu’ils faisaient, ils se détendraient eux aussi. Quand ils voyaient leurs commandants stressés ou mal à l’aise, c’est à ce moment-là que le doute s’immisçait dans leur cœur, minant leur courage et sapant leur moral. Et c’était comme ça qu’on perdait les guerres, Albrecht le savait. Pourtant, il ne pouvait s’enlever de l’esprit que l’ennemi, mieux équipé et possédant une puissance de feu deux fois plus grande que celle du capitaine, allait les tailler en pièces sans difficulté aucune.

 

Plié en deux, l’éclaireur Wilhelm courait la forêt, slalomant avec agilité sur le sol gelé. Son arc en main, il sautait par-dessus les souches pourries et se baissait pour éviter les branches basses, tandis que les fougères lui fouettaient les jambes. Il s’arrêta soudain. Se cachant derrière un rocher couvert de mousse, il jeta un coup d’œil en arrière. Sa compagnie de chasseurs le suivait, filant comme des ombres entre les arbres. Imitant leur chef, ils stoppèrent leur course et s’accroupirent, instantanément camouflés par les fougères et les nappes de brume.

Wilhelm se releva prudemment et se laissa glisser contre le rocher en suivant la pente abrupte. Arrivé en bas, il reprit sa course effrénée entre les arbres. Plus loin, il sauta dans un grand trou, atterrissant dans une flaque avant de remonter de l’autre côté à vive allure. Avant d’émerger de la fosse, il se tint un moment immobile contre le sol, observant attentivement les environs. Ne voyant rien d’alarmant, il se releva et repartit en courant. Il s’arrêta enfin et se laissa tomber sur un genou, à bout de souffle.

Tout à coup, il arma son arc. Contrôlant le rythme de sa respiration, il le banda puissamment. Pendant un temps, il ne put rien discerner au travers de la brume, mais bientôt, une forme en sortit, pliée en deux, le regard aux aguets. Wilhelm reconnut là un éclaireur qu’il avait autrefois entraîné, mais qui ne faisait pas partie de l’armée du capitaine von Kessel. C’était un homme bon, qui avait une femme et deux petites filles, se rappelait-il. Pourtant, il n’aurait aucun scrupule à le tuer ; en réalité, il n’avait jamais ressenti ni compassion, ni remords pour qui que ce fût. Il faisait son boulot, voilà tout.

L’homme avançait prudemment dans les fougères. Son arc toujours bandé, Wilhelm ne le quittait pas des yeux. Quand il ne fut plus qu’à trente pas, il tira. La flèche fendit l’air et frappa l’éclaireur en pleine gorge, il s’écroula sans un bruit. À cinquante pas vers l’est, Wilhelm vit un autre éclaireur ennemi s’effondrer en silence, une flèche plantée dans la bouche.

Un bruit étouffé attira son attention vers l’ouest. Poussant un juron, Wilhelm se releva aussitôt et s’élança à vive allure dans cette direction, il aperçut une silhouette devant lui qui s’enfuyait entre les arbres et décida de couper par la gauche, anticipant le trajet de l’homme.

Tandis qu’il sautait par-dessus un rocher, des branches lui cinglèrent le visage. Il sentit du sang lui couler sur les joues, mais, ignorant la cuisante douleur, il continua sa course et fonça au travers d’un buisson en faisant voler une nuée de givre. Sa proie était maintenant tout près. Wilhelm se jeta sur l’homme et le plaqua au sol, avant de dégainer son grand couteau de chasse et de le poignarder dans le dos. Quand sa victime eut cessé de se débattre, il se releva.

Un de ses éclaireurs jaillit des broussailles, le visage en feu. Il s’arrêta net à la vue du cadavre.

— Désolé chef, il était trop rapide pour moi, dit-il, essoufflé. Wilhelm grogna en guise de réponse.

— Est-ce qu’on les a tous eus ? demanda-t-il.

— Oui, chef. Celui-ci est le seul qui ait essayé de s’enfuir. L’ennemi ne sait toujours pas qu’on l’a contourné.

— Bien. Dis aux hommes de s’avancer vers la lisière de la forêt. En silence. Et sans se faire voir. Une fois en position, attendez mes ordres L’éclaireur opina avant de disparaître entre les arbres.

Si les calculs de Wilhelm étaient exacts, ils allaient déboucher juste derrière les canons ennemis.

 

Le capitaine von Kessel tenait l’épée entre ses mains examinant avec minutie sa longue et fine lame. C’était vraiment de la belle ouvrage, sans aucune imperfection Gravée de runes elfiques sur toute sa longueur, elle semblait briller légèrement. Le capitaine la soupesa, puis fendit l’air pour l’essayer. Il fronça les sourcils.

— Elle est un peu légère à mon goût, commenta-t-il.

— Elle l’est. Les elfes ne sont pas particulièrement de grands costauds, n’est-ce pas ? Mais ça n’a aucune importance. Cette lame signera l’arrêt de mort du comte.

— Très bien. Nous ne pouvons laisser cette bataille s’éterniser. Je dois tuer Gruber au plus vite et mettre fin à cette farce. Je ne veux pas voir les hommes d’Ostermark se massacrer entre eux. C’est aussi mon peuple, Gunthar.

— Je sais. Tu t’en tiens toujours à ton plan ?

— Plus que jamais. À l’heure qu’il est, mes éclaireurs ont logiquement dû nettoyer la forêt de toute présence ennemie. La Garde du Reikland est en train de se mettre en place. Je dois aller les rejoindre. Tu es sûr que tu ne veux pas te battre à nos côtés ? Ta force et ta foi pourraient nous être utiles.

— Moi ? Combattre à dos de cheval ? Ah ! Non, mon gars, très peu pour moi. Ma place est ici, à côté de mes pieds, sur la terre ferme, répondit le prêtre soldat. Il soupira. Tout ça est quand même un peu suicidaire, capitaine. Si tu réussis à passer, il faudra encore affronter ses Joueurs d’Épées pour arriver jusqu’à lui. Et pendant ce temps, les autres régiments de sa garde rapprochée t’auront certainement encerclé. Même si tu parviens à le tuer, il y a de grandes chances pour que tu te fasses déborder et massacrer. Tu le sais. C’est du suicide.

— Du suicide ? Peut-être, peut-être pas. C’est le seul moyen de mettre fin à tout ça rapidement, Gunthar. Tu ne l’ignores pas non plus.

— Tout ce que je sais, c’est que j’aime pas ça du tout, dit gravement le prêtre. Que Sigmar guide ta lame, von Kessel. Agenouille-toi, mon gars. Le capitaine s’agenouilla devant le prêtre, la tête baissée. Gunthar leva son marteau vers le ciel et posa son autre main sur la tête de Stefan. Il ferma les yeux et implora Sigmar de le protéger en lui donnant toute la force et le courage nécessaires. Il sentit une douce chaleur passer dans sa main tandis que le pouvoir de son dieu pénétrait le capitaine.

Stefan se releva, les joues en feu et le regard empli de ferveur. « Je n’échouerai pas », jura-t-il.

 

Les cors retentirent et les tambours se mirent à battre la cadence tandis que l’armée de Stefan se mettait en marche. Les pas de milliers d’hommes firent trembler le sol. Un grand nombre de bannières étaient brandies haut vers le ciel. La plupart portaient le pourpre et l’or de l’Ostermark, mais d’autres arboraient le vert et le rouge du Hochland, voire même le carmin et le jaune du Talabecland, qui s’agitaient dans le vent avec fierté. L’armée de Gruber, en réalité l’armée régulière d’Ostermark, se dressait face à eux. Toutes les troupes portaient leur livrée traditionnelle, à l’exception d’un petit contingent de halflings sur le flanc nord, des représentants du Moot qui arboraient des bannières de toutes les couleurs.

C’est le cœur lourd qu’Albrecht cria l’ordre de se mettre en marche sur le champ encore gelé. Dès qu’il vit les soldats de Gruber alignés sur le flanc de la colline, un sentiment de fatalisme et de désespoir l’envahit. Les troupes adverses restaient immobiles. Observant l’armée du grand comte, le sergent estima qu’ils étaient supérieurs en nombre dans un rapport de trois pour deux. Pas si déséquilibré, pensa-t-il. Mais il savait aussi que les canons de l’ennemi étaient bien plus puissants que les leurs ; c’était ça qui ferait toute la différence, il en était sûr.

Le plan du grand comte était d’une évidente simplicité. Il attendrait que l’armée de Stefan avance pour commencer à la pilonner à coups de boulets de canon. Plus tard, les mortiers se joindraient au massacre et déchargeraient leur mitraille sur les soldats pour semer la confusion parmi eux. Ensuite, ce serait au tour des arbalétriers et des arquebusiers alignés sur la colline de rentrer en scène en criblant les troupes. Et c’est seulement à ce moment-là que les fantassins de Gruber avanceraient au contact pour écraser les survivants. Albrecht supposait qu’ils ne mesureraient la pleine puissance des canons du comte qu’après avoir franchi deux cents pas de plus sur la colline. C’est alors que seraient tirées les premières balles de la bataille.

En tout cas, c’était ce que Gruber avait prévu ; le sergent y aurait mis sa main à couper. Le déroulement des événements pourrait se révéler fort différent. Les canons de Stefan, tractés par des chevaux, avançaient derrière le gros des troupes. Une fois arrivés à portée de tir, ils seraient détachés et commenceraient à bombarder les rangs adverses. Albrecht savait que le petit ingénieur Markus avait entraîné ses équipes, semaine après semaine, à se mettre en place, prêtes à tirer, en moins d’une minute. Le sergent devait admettre au moins cela : on avait beau harceler l’ingénieur des pires moqueries, ses méthodes étaient efficaces.

Avec un peu de chance, Wilhelm aurait eu le temps de se positionner dans la forêt, derrière les troupes de Gruber. Il lancerait tôt ou tard une attaque sur leur force de feu, autant que faire se peut. Avec n’importe qui d’autre à sa tête, le sergent aurait trouvé cette folle entreprise vouée à l’échec. Mais s’il y avait quelqu’un susceptible de la réussir, c’était bien Wilhelm. Albrecht n’aimait pas l’éclaireur. C’était un boucher sans cœur. Mais il respectait ses talents.

À la tête de la Garde du Reikland, von Kessel devait être lui aussi en train de progresser sous le couvert des arbres, un peu plus loin en avant. Le fichu idiot, pensa Albrecht ; il essaie donc de se faire tuer avec ses exploits insensés. Il lui avait dit la même chose en face. Mais von Kessel s’était montré particulièrement irritable sur le sujet. Il avait fait remarquer que c’était le meilleur moyen de terminer la bataille rapidement. Albrecht n’avait trouvé aucun argument à lui opposer, mais il n’aimait pas ça du tout.

« Ils sont sacrement nombreux, non ? », lança le prêtre Gunthar tandis qu’il marchait aux côtés des hallebardiers.

 

Dès qu’il entendit les cors annoncer au loin la mise en marche des troupes, Wilhelm poussa un juron. Il s’accroupit à l’orée de la forêt et observa les canons et les mortiers de Gruber, enterrés dans le sol gelé. Ils étaient à peu près à deux cents mètres de là. C’était encore à portée de ses flèches, mais impossible à cette distance d’être précis. S’il avait dû cribler au hasard une troupe d’hommes, c’était jouable ; mais viser des individus isolés dans de telles conditions n’était que pure folie.

Pour augmenter la difficulté, les canons étaient bien gardés, mais à cela, il s’y était attendu. Une troupe entière de hallebardiers se tenait près d’eux, à peu près une centaine d’individus d’après ses estimations ; sans compter une trentaine de cavaliers positionnés derrière eux : plus que le nombre d’éclaireurs que Willem avait avec lui. C’étaient des troupes légères, portant des plastrons de plaques et des casques, à défaut d’armures complètes. De longues plumes volaient au sommet de leurs heaumes et leurs chevaux semblaient des meilleures races. De jeunes nobles, pensa Willem, placés près des canons pour servir d’arrière-garde, ou plus vraisemblablement pour mettre leurs fesses à l’abri. Il s’assit un moment pour les observer et réfléchit à la question.

Finalement, il se replia dans la forêt et fit part de son plan à ses éclaireurs. À son signal, ils se mirent en mouvement, la moitié d’entre eux s’enfonçant plus profondément encore entre les arbres, tandis que l’autre moitié le suivait vers l’orée du bois. Débouchant audacieusement sur l’espace découvert, ils réussirent à courir sur cinquante mètres avant d’être repérés. Ils s’arrêtèrent alors et armèrent leurs arcs. Ils tirèrent une volée de flèches sur les chevaliers qui faisaient volte-face, puis une seconde avant même que les premiers traits eurent atteint leurs cibles. Dès qu’ils eurent frappé l’ennemi et désarçonné certains d’entre eux, Wilhelm et ses hommes firent demi-tour, s’enfuyant vers la forêt pour rejoindre un petit sentier tracé entre les arbres, probablement par les chevreuils et les sangliers sauvages.

Les cavaliers les poursuivirent au grand galop sur le sol accidenté. Plusieurs détonations retentirent tandis que deux éclaireurs s’écroulaient en criant. Jetant un coup d’œil en arrière, Wilhelm vit un jeune noble fondre sur lui en pointant un pistolet dans sa direction. Atteignant tout juste la ligne des arbres, il se jeta par-dessus un tronc abattu. La balle fit exploser le bois pourri à quelques centimètres de sa tête. Le cheval sauta par-dessus le tronc, ses sabots frôlant de peu l’éclaireur qui se mit aussitôt à genoux. En un éclair, il arma son arc et tira une flèche dans le clos du cavalier qui fut éjecté de sa selle pendant qu’il tentait de manœuvrer sa monture.

Wilhelm s’était déjà relevé et s’enfonçait dans les bois en courant. Il sentit une balle lui siffler aux oreilles et se cacha derrière un arbre. Risquant un œil, il put voir les cavaliers à quelques dizaines de mètres de là hésiter à poursuivre plus avant dans la forêt tandis que certains continuaient à tirer sur les éclaireurs en fuite.

Sortant de sa cachette, Wilhelm s’avança à découvert sur le chemin et envoya une flèche dans la poitrine d’un des tireurs. Les cavaliers repérèrent aussitôt leur ennemi et lancèrent leurs montures au galop. À mi-chemin, les premiers d’entre eux furent soudain désarçonnés par une volée de flèches tirée des abords du sentier, qui les frappa sans pitié. La plus grande confusion régnait parmi le groupe et Wilhelm en profita pour en descendre deux de plus. Comprenant le piège, certains cavaliers essayèrent de faire demi-tour pour s’enfuir mais ceux qui les suivaient, pas encore au fait de l’embuscade, leur bloquaient la route. En quelques minutes, tous furent abattus. Les éclaireurs rassemblèrent les rênes de leurs chevaux tandis que Wilhelm vérifiait que tous les hommes à terre étaient bien morts, coupant la gorge de ceux qui ne l’était pas encore.

Ramassant un heaume emplumé, il s’en coiffa. Puis il récupéra un pistolet encore chargé et le passa à sa ceinture, avant d’enfourcher un de leurs chevaux. Ses éclaireurs suivirent son exemple et montèrent tous en selle. Ils retournèrent ensuite au petit trot vers le terrain dégagé. Lorsque le grondement des canons parvint à ses oreilles, Wilhelm jura. « Allons faire taire ces fichus machines », dit-il en éperonnant sa monture avant de déboucher de la forêt au grand galop.

 

Les premiers coups de canon de Gruber tonnèrent sur la colline et fauchèrent les soldats, provoquant une véritable boucherie au sein de la troupe compacte. La poitrine explosée ou les membres arrachés, les hommes tombaient en hurlant. Les boulets de canons ravageaient les lignes, broyant les os et les chairs, déchirant les armures et détruisant tout sur leur passage.

« Serrez les rangs ! », rugit Albrecht qui sentait le courage des hallebardiers faiblir. « En avant ! ».

 

Lancé au galop vers l’artillerie ennemie, Wilhelm pensait qu’à tout moment, ils pourraient être repérés et mitraillés. Son cœur battait la chamade tandis qu’il s’approchait à chaque seconde un peu plus près. Le puissant canon résonna une nouvelle fois. Il eut du mal à maîtriser sa monture effrayée par le fracas et l’étrange odeur de poudre. Tenant fermement les rênes, il y parvint cependant et continua sa chevauchée effrénée.

Rejoignant enfin les canons, il sauta de selle et se rua sur deux soldats qui chargeaient un énorme obus dans un mortier. Médusés, les deux hommes le fixèrent un temps, jusqu’à ce que Wilhelm égorge le premier de son grand couteau de chasse. Ses éclaireurs bondirent par-dessus les remblais de terre et commencèrent le massacre. Wilhelm donna un coup de poing au deuxième équipier qui laissa tomber son obus et s’écroula, assommé par la violence de l’assaut. En un éclair, l’éclaireur se laissa tomber à genoux sur le dos de l’homme évanoui et le poignarda férocement, avant de se relever aussitôt et de continuer la tuerie.

Contournant un canon qui venait juste de tirer, il fonça sur un soldat l’épaule en avant, le projetant dans les airs avant de le plaquer brutalement au sol. Il se jeta sur lui et s’acharna à coups de couteau sur son ventre. Se relevant, il ouvrit le couvercle d’un grand tonneau de poudre noire rempli à ras bord. Il le fit basculer et l’envoya rouler d’un coup de talon. La barrique dévala le remblai de terre pour aller se coincer entre deux canons. Les artilleurs levèrent les yeux pour voir d’où venait le tonneau et découvrirent Wilhelm qui se tenait là, un pistolet à la main. Les hommes paniquèrent et tentèrent fébrilement d’escalader le remblai tandis qu’il baissait son arme et tirait sur la poudre.

 

ENTENDANT L’ÉNORME EXPLOSION, Otto Gruber rouvrit les rideaux de son palanquin.

— Qu’est-ce qu’il se passe, par tous les dieux ? s’écria-t-il en voyant une boule de feu s’élever au-dessus de ses canons adorés.

— Comte, regardez ! cria Johann en pointant le doigt vers le sud.

Un groupe de cavaliers, la Garde du Reikland, débouchait de la forêt au grand galop et chargeait ses lignes par l’arrière. Ils fonçaient droit sur lui et se rapprochaient à une vitesse inquiétante. Au même moment, les canons de von Kessel ouvrirent le feu sur la colline, semant la mort parmi les troupes de Gruber.

La garde personnelle du comte, composée de Joueurs d’Épées bien entraînés, fit volte-face pour affronter les chevaliers qui s’approchaient à grandes foulées. D’autres régiments s’étaient retournés, mais pris de court, ils ne réussirent pas à les intercepter. À la tête des cavaliers, Gruber put voir von Kessel brandir une épée qui étincelait d’un éclat doré. À la vue de cette arme, son cœur se serra. Il s’étrangla tandis que la panique le gagnait peu à peu.

Les chevaliers percutèrent les Joueurs d’Épées de plein fouet, enfonçant profondément leurs rangs. Gruber vit des dizaines de ses gardes d’élite se faire occire en un instant, empalés sur les lances de l’ennemi ou piétinés par leurs énormes chevaux de guerre. Il pouvait aussi voir von Kessel se battre comme un lion, pourfendant la mêlée de sa lame maudite et luminescente. La progression des chevaliers fut ralentie, mais ils s’approchaient toujours inéluctablement, se frayant un chemin dans la masse à coups d’épée. L’étau des épéistes s’étant refermé sur eux, ils étaient maintenant totalement encerclés et ne pouvaient plus reculer. Ils n’avaient plus le choix : soit se faire massacrer jusqu’au dernier, soit réussir à atteindre Gruber.

Stefan von Kessel jeta un coup d’œil vers le somptueux palanquin du comte un peu plus haut sur la colline, avant de se jeter de plus belle dans le combat. L’épée elfique était bien légère dans sa main, mais il l’abattait sans répit, fendant les casques jusqu’aux crânes. Il encouragea sa moulure des genoux pour enfoncer plus encore les troupes ennemies. Les sabots du cheval fracassèrent un crâne de plus. Stefan para un coup de son bouclier. La violence du choc le projeta en arrière, mais il réussit à se maintenir en selle et abattit de nouveau sa lame étincelante, faisant mouche à chaque touche. Et chaque coup d’épée le rapprochait encore du comte, toujours plus près d’accomplir son serment et de rétablir l’honneur de sa famille.

 

« Posez-moi par terre ! », aboya Otto Gruber. Son palanquin fut posé avec délicatesse. « Mes disciples, avec moi ! », cria-t-il sans se soucier de qui l’écoutait encore. Ses courtisans, venus là siroter du vin et applaudir la victoire, se tenaient désormais tremblants, choqués et terrifiés face au carnage.

« Rassemblez-vous autour de moi et joignez vos forces à la mienne ! », leur ordonna le grand comte. Hagards, ils formèrent un vague cercle autour de lui, avant de s’agenouiller. Gruber sortit le crapaud mort de sa robe et caressa son dos grumeleux avec tendresse. Il le brandit vers le ciel et commença ses incantations qui firent frissonner tous ceux qui les entendirent, transis d’effroi face aux sonorités maléfiques de la langue du Chaos. Les courtisans rassemblés autour du comte, ses disciples, joignirent leurs voix à la sienne, psalmodiant sans discontinuer dans la langue des démons.

 

À l’autre bout du champ de bataille, derrière les lignes de Gruber et au-delà des troupes de l’Empire qui continuaient d’avancer, le chevalier flagellant sans nom bondit sur ses pieds, se dressant soudain au milieu de ses ouailles fanatiques.

« Ils arrivent ! », rugit-il. « Les nauséabonds arrivent ! Levez-vous, mes frères ! Prenez vos armes ! Les pourrissants seront bientôt là ! »
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GRUBER CONTINUAIT SES incantations et bientôt, le ciel s’obscurcit. Un cultiste de sa cour s’évanouit, soudain pris de tremblements et de convulsions. Aux pieds du grand comte, un étrange renflement apparut dans la terre, grossissant à chaque instant comme une bulle prête à éclater. D’une sale couleur chair, il grandit peu à peu jusqu’à la taille d’une tête humaine. Tout à coup, il explosa, aspergeant le sol et la robe de Gruber d’une espèce de pus jaunasse. Et là, au milieu des immondices, apparut une créature de petite taille, ronde et grasse comme un crapaud. Ses yeux cruels clignèrent. Elle ouvrit grand sa bouche et dévoila une myriade de quenottes pourries ainsi qu’une épaisse langue rose, couverte de pustules suintantes. Elle avança en se dandinant sur ses pieds griffus, laissant derrière elle une traînée d’excréments. Elle s’agrippa aux jambes de Gruber de ses bras dodus et purulents, les léchant et les cajolant avec tendresse. De nombreuses autres bulles commencèrent à sortir de terre, encerclant désormais Gruber et ses disciples.

Une faille s’ouvrit dans le sol à quelques pas du comte. Une forme plus grande qu’un homme s’en extirpa en se tortillant péniblement. Une fine membrane veinée l’enveloppait, imbibée d’une bave brunâtre à l’odeur fétide. La créature à l’intérieur se débattait frénétiquement jusqu’à ce que sa corne affûtée perce son placenta pour la libérer. Ses mains livides agrandirent l’ouverture et le monstre pleinement formé fit un pas dans la réalité.

Il mesurait bien deux mètres. Sa chair était lacérée de plaies, exposant ses muscles, ses os et ses organes à l’air libre. Des cafards et des asticots grouillaient sous sa peau de cadavre. Une profonde coupure entaillait son ventre ballonné et laissait sortir ses intestins. Au centre de sa grosse tête, un œil cyclopéen injecté de sang clignait lentement en pleurant un liquide blanchâtre. Au-dessus de cet œil, une corne saillait de son crâne, encore souillée des restes du placenta dont le monstre avait émergé.

Il tendit sa main pourrissante vers le sol et souleva une grande épée rouillée enduite de venin. Brandissant la lame empoisonnée, le démon pestilentiel exhala un large nuage de mouches vrombissantes et d’insectes piquants sortis tout droit de ses poumons. Le portepeste tourna son regard vers Gruber et s’inclina en une parodie de révérence.

Stefan eut un haut-le-cœur dès que l’épouvantable odeur de putréfaction et de mort arriva à ses narines. La puanteur insoutenable de la créature lui retournait l’estomac. Les chevaux des cavaliers, pourtant connus pour leur bravoure, se mirent à hennir et à se cabrer face à l’odeur maléfique. Les chevaliers du Reikland tentaient désespérément de maîtriser leurs montures terrifiées. Saisissant l’occasion, les Joueurs d’Épées encore loyaux à Gruber les attaquèrent en essayant de les désarçonner. Un coup d’épée fulgurant éjecta un chevalier de sa selle et le fit tomber lourdement à terre. Tandis qu’il se redressait à genoux, une longue lame lui faucha la gorge, tranchant net son armure et ses cervicales.

Du haut de son cheval cabré, Stefan fendit le crâne d’un nouveau Joueur d’Épées. Soudain, il entendit un bourdonnement vrombissant. Un nuage noir d’insectes fondit sur la mêlée, s’engouffrant dans les oreilles, le nez et les yeux des combattants. Ils entraient jusque dans les visières des casques, piquant frénétiquement tandis que les chevaliers se trémoussaient pour se débarrasser de leurs heaumes. Ils envahissaient les yeux des chevaux et rampaient sous les armures de plaques, mordant douloureusement les chairs. Les Joueurs d’Épées ne furent pas épargnés par leurs assauts dévastateurs. Ils tentaient désespérément de chasser les insectes qui les submergeaient.

À deux doigts de vomir, le capitaine recracha une demi-douzaine de bestioles. Il leva son épée pour abattre un Joueur d’Épées qui s’interposait devant le Comte Électeur, mais suspendit son geste. Oubliant un temps la bataille, l’homme face à lui se débattait contre les insectes qui dévoraient ses yeux et rampaient dans son cou. En toute loyauté, Stefan ne pouvait frapper un soldat dans une telle situation. Il n’eut pas non plus besoin de le faire. Une épée jaillit soudain de sa poitrine, transperçant son dos avec une puissance redoutable. Puis il fut soulevé dans les airs avant d’être jeté aux pieds du capitaine. Le malheureux releva la tête, hurlant de douleur. Stefan fixait son visage qui commençait à se putréfier devant ses yeux. Il était toujours vivant, mais ses chairs noircissaient et se gangrenaient tandis que son regard s’emplissait du blanc laiteux de la cataracte. En quelques secondes, sa peau se plissa et se ratatina. Il finit par s’écrouler, enfin mort.

Un démon apparut derrière lui, grimaçant un sourire mauvais de sa bouche sans lèvres. Il l’ouvrit largement : elle était remplie de vermine grouillante. Il s’avança d’un pas lourd vers Stefan, brandissant son arme venimeuse.

La nausée menaçait de submerger le capitaine. Il sentait de la bile remonter au fond de sa gorge. Terrorisé, son cheval se cabra tandis que la créature lui perforait la poitrine de son épée empoisonnée. Gémissant de douleur, il commença à se décomposer de l’intérieur et désarçonna Stefan. Une petite créature répugnante se rua sur le capitaine, ses mains griffues cherchant à atteindre ses yeux. Il la repoussa de sa lame, balayant l’air à l’aveuglette. Il se releva et vit plusieurs porte-pestes sortir de terre devant lui. L’un d’eux heurta la tête du cheval mort qui se couvrit de cloques et de pourriture, immédiatement contaminée par ce contact.

Tandis que son épée elfique s’embrasait, Stefan se jeta en avant et l’enfonça profondément dans les entrailles malodorantes de la première créature. Elle hurla horriblement, crachant des postillons, de la morve et des asticots. Sa chair fondit en un liquide épais et se répandit sur le sol, formant là une flaque nauséabonde. Stefan recula vivement, moyennement désireux d’entrer en contact avec cette matière peu ragoûtante.

Les Joueurs d’Épées et les chevaliers se faisaient massacrer sauvagement au fur et à mesure que les portepestes, de plus en plus nombreux, se dressaient. Aux pieds de Stefan, une brèche vomit un nouveau démon qui se débattait dans son placenta. Avec une moue dégoûtée, il abattit son épée flamboyante et élimina la créature avant même qu’elle n’ait pu se libérer de sa membrane. Sentant quelque chose qui s’attaquait à ses jambes, il baissa le regard et vit un autre petit démon mordre sans grand résultat sa jambière métallique. Il poussa un juron et l’envoya valser d’un coup de pied, aspergeant les alentours de sang et de viscosités.

Un Joueur d’Épées fut submergé par une nuée de ces petites créatures. Elles le firent tomber au sol et lui sautèrent dessus pour le mordre et le griffer en ricanant. Elles arrachèrent ses yeux et commencèrent à se disputer les morceaux de choix à coups de poings et de crachats.

L’espace d’un instant, Stefan put discerner Gruber à travers la tourmente et le nuage d’insectes. Il souriait diaboliquement et continuait ses incantations tout en berçant un petit démon dans ses bras comme s’il s’agissait d’un enfant. Quelque chose s’élevait derrière lui, quelque chose d’énorme, mais avant que le capitaine ne puisse percevoir la nature de cette nouvelle abomination, un portepeste abattit son épée rouillée sur lui en grimaçant. Il recula pour éviter le coup cinglant et marcha sur quelque chose de vivant qui couina sous son pied et lui fit perdre l’équilibre. Il tomba. Une petite créature vint s’accroupir près de sa tête et vomit tout le contenu de son estomac dans ses cheveux. Stefan se retrouva couvert d’un liquide visqueux grouillant de vers et d’asticots.

Une main puissante l’agrippa par l’épaule et le remit sur ses pieds. C’était Lederstein, le capitaine de la Garde du Reikland. De son autre main, il tenait les rênes de sa monture. Il les lui lança et dégaina aussitôt son sabre ouvragé avant de se jeter sur un portepeste menaçant afin de sectionner son bras tendu.

— Partez ! cria-t-il par-dessus son épaule. Prenez mon cheval et repliez-vous ! Nous devons rejoindre le reste des troupes ! Nous allons nous faire massacrer !

— Non ! répliqua Stefan. Nous devons en finir ici même !

Le chevalier faucha le portepeste de son épée et le décapita presque. Pourtant, la créature continuait de se battre en grimaçant, la tête pendante, seulement retenue par quelques tendons et muscles. Lederstein se tourna vers Stefan.

— Votre armée se bat toujours contre les hommes de Gruber ! Arrêtez d’abord ce massacre et ensuite, nous pourrons en finir pour de bon ! Si nous mourons tous ici, tout sera à refaire !

Soudain, une épée lui perfora la jambe et il hurla de douleur. Des démons plus petits le tirèrent vers eux, essayant de le faire tomber pendant que le portepeste le frappait au visage de sa lame empoisonnée.

Stefan jura et enfourcha aussi sec le cheval qui s’ébrouait. Des centaines de portepestes taillaient en pièces les derniers Joueurs d’Épées. Une grande partie de la Garde du Reikland était déjà anéantie. Bientôt, ceux qui restaient seraient submergés par les démons et massacrés jusqu’au dernier. De plus en plus de créatures maléfiques sortaient de terre. Jurant à nouveau, Stefan se décida à rugir d’une voix éclatante : « Chevaliers du Reikland, avec moi ! » Et il commença à se tailler un chemin pour s’extirper du chaos. Réagissant instantanément, les chevaliers ne tardèrent pas à Limiter, fuyant au grand galop les vils démons et leur invocateur. Stefan pouvait maintenant voir des centaines de portepestes se dresser un peu partout sur le champ de bataille. Ils se jetaient sur les soldats de Gruber et les massacraient sauvagement, propageant leurs immondes pestes à chacun de leurs pas. Dès qu’ils la foulaient, l’herbe gelée se flétrissait et mourait instantanément. Les hommes tombaient, pris d’ignobles toux, au fur et à mesure que le vent répandait l’odeur fétide des démons.

L’armée de Stefan était enfin au contact avec celle de Gruber. Les deux lignes de bataille se mélangeaient désormais, combattant chacun l’adversaire dans le même uniforme pourpre et or. Tout à leur assaut, ils oubliaient les abominations qui se déployaient derrière eux.

Encourageant leurs montures des deux talons, Stefan et les chevaliers du Reikland rejoignirent le champ de bataille traversant au grand galop le groupe de soldats restés loyaux à Gruber. Ceux-ci ne firent rien pour les arrêter, trop occupés à combattre les ignobles démons dans la plus grande confusion.

Stefan se dirigea vers le cœur de l’affrontement, chargeant les troupes de Gruber par l’arrière. Lorsqu’elles entendirent le tonnerre des sabots derrière elles, elles se retournèrent et brandirent leurs hallebardes pour se défendre.

« Hommes d’Ostermark ! », rugit Stefan en remontant les rangs. « Arrêtez le combat ! Nous avons le même ennemi ! Arrêtez-vous ! »

Les soldats levèrent les yeux vers le sommet de la colline où les légions de démons massacraient l’arrière-garde de Gruber. Ils restèrent bouche bée face à l’horreur et baissèrent aussitôt leurs armes. Peu à peu, le combat s’apaisa jusqu’à s’arrêter complètement. Le sergent Albrecht se fraya un chemin au travers des hommes qu’il combattait quelques instants auparavant et rejoignit le capitaine.

« Par Sigmar ! », lâcha-t-il dans un souffle tandis qu’il observait le champ de bataille. Quelques groupes de démons se battaient encore contre les soldats de Gruber. Mais au-dessus d’eux, c’était tout le flanc de la colline qui était désormais envahi de créatures. Masqués par un énorme nuage noir d’insectes, il était difficile d’en évaluer le nombre exact. De leur position, les troupes de l’Empire pouvaient déjà entendre un vrombissement sourd, ignoble et terrifiant. Les démons avaient maintenant terrassé les derniers humains de la colline, ils restaient là, immobiles, semblant attendre quelque chose.

 

Gruber caressait le nurgling confortablement lové dans ses bras. La créature ronronnait et bavait de plaisir. Les porte-pestes circulaient autour de lui tandis que d’autres nurglings s’agrippaient à ses jambes, réclamant ses attentions. Gruber continuait ses incantations, débitant les paroles complexes du sortilège avec aisance. La plupart de ses courtisans étaient morts. Ils avaient été bien stupides de croire qu’il les aurait laissés partager son pouvoir. Un seul d’entre eux était réellement puissant. Celui-ci se tenait encore à ses côtés, mêlant sa voix à la sienne. Andros, le Tiléen au teint cuivré, gardait les yeux fermés, tout à sa concentration. Le visage baigné de sueur, il marmonnait une mélopée maléfique, ajoutant sa puissance au sort.

Quand le premier démon était apparu, le jeune Johann avait été horrifié, ce qui avait beaucoup amusé Otto Gruber. Quel garçon stupide, avait-il pensé. Il ne l’avait jamais vraiment aimé et il avait éclaté de rire dès que deux porte-pestes l’eurent taillé en pièces, les nurglings se régalant de ses entrailles.

Rien ne s’était passé comme prévu. Le comte n’avait jamais eu l’intention de se dévoiler si rapidement. Il avait pensé attendre l’arrivée de l’élu du Chaos et ne révéler sa véritable identité qu’au dernier moment, lorsque sa trahison eut été décisive dans la victoire des forces des dieux des ténèbres. Il avait prévu de laisser son armée à l’intérieur de la cité assiégée et d’ouvrir les portes de la ville pour permettre aux assaillants de l’investir. La boucherie aurait alors pu commencer. Le Grand Nurgle aurait été comblé par ses exploits et l’aurait récompensé en lui donnant de grands pouvoirs. Aucun doute qu’il lui aurait accordé encore plus de souillure.

Mais tous ses plans avaient été réduits à néant par ce maudit von Kessel et son infâme épée. Gruber n’avait pas eu d’autre choix que de dévoiler sa nature profonde. Les yeux fixés sur le grand démon qui sortait de terre face à lui, il était finalement heureux d’avoir enfin pu déployer toute sa puissance.

Haut de plus de six mètres, dégoulinant de pus et d’immondices, le grand démon ouvrit ses yeux encore collés et observa l’assemblée avec satisfaction. La large fente qui lui servait de bouche bâilla. Ses énormes incisives et ses défenses étaient pourries tandis qu’au fond, on pouvait voir des milliers de dents plus petites. Des vers et des asticots grouillaient jusqu’à sa gorge. Sa longue langue frétilla entre ses lèvres vertes et charnues ; à son extrémité, une nouvelle bouche claquait en bavant. Des cornes qui ressemblaient à des branches pourries sortaient de son crâne, couvertes d’algues et de moisissures. Des cafards lui couraient sur tout le corps et d’autres vers encore grouillaient sous sa peau. Des insectes volants bourdonnaient autour de son visage, se posant parfois pour se délecter de l’humeur de ses yeux ou de la salive qui gouttait de sa bouche.

La créature était imposante, aussi large que haute. Sa peau verdâtre pendait en lambeaux. Entre les plis de ses bourrelets de graisse, des coupures entaillaient sa chair et dévoilaient ses muscles rougeâtres. Ses côtes perçaient sa poitrine, laissant s’échapper ses entrailles qui dégoulinaient de son gros ventre distendu jusqu’au sol. Ses énormes mains avaient des doigts de cadavre aux jointures marquées qui se terminaient par des griffes ébréchées couvertes de pus et de sang. Il leva ses longs bras maigres dans les airs et les démons plus petits du Seigneur de la Pestilence, les nurglings, se ruèrent sur l’immense créature, se blottissant amoureusement contre ses bourrelets et ses intestins qui pendouillaient. Ils se pelotonnaient dans les entailles de sa chair à la recherche de chaleur et de fluides réconfortants. Les cajolant ou les faisant monter sur ses épaules bulbeuses, le grand démon portait un regard attendri sur ces modèles réduits de lui-même. L’un d’eux planta son doigt dans son œil ; il l’éloigna d’une chiquenaude. Un autre se cacha sous son aisselle, s’agrippant de ses griffes à la chair tiède. Le géant le décrocha, le recueillit dans sa longue main et le monta jusqu’à son visage. Il lui donna des coups de langue affectueux tandis que le mini monstre gigotait et roulait ses yeux laiteux, tout à son extase.

Un grand sourire aux lèvres, Gruber s’avança et s’inclina respectueusement devant le grand démon qui berçait toujours le nurgling au creux de son bras. La petite créature leva ses yeux putrides et le fixa avec amour.

— Grand Souilleur, votre présence m’honore, dit Gruber dans le langage sombre des démons.

Le monstre colossal tourna son regard vers lui et cligna des yeux pour chasser les insectes agglutinés dans ses orbites.

— Petit humain, répondit-il d’une voix profonde et grave qui faisait penser à de la boue spongieuse. Il toussa d’une ignoble toux grasse tandis que tout son corps tressautait. Il se racla bruyamment la gorge et cracha un nurgling couvert de morve. Petit humain, je te remercie de m’avoir ramené sur terre. Le Maître de la Peste est satisfait.

— Les ennemis du Seigneur Nurgle sont prêts à nous attaquer, grand monstre. Ils veulent massacrer vos enfants, reprit Gruber.

Le grand démon, plus protecteur que jamais, serra une brassée de nurglings contre sa poitrine, le visage baigné d’horreur.

— Je ne laisserai personne faire du mal à mes petits bouts, gémit-il de sa voix d’outre-tombe. Ses yeux se remplirent de haine et de colère tandis qu’il fixait les humains dans la plaine en contrebas.

Le Grand Souilleur étendit son bras et replia ses doigts. Un nuage de mouches et autres insectes volants s’agglutina autour de sa main, s’agglomérant peu à peu en une forme grossière. Ils commencèrent à s’agripper les uns aux autres jusqu’à dessiner la silhouette d'une grande épée. La main du démon se referma sur les insectes alors qu’ils fusionnaient en un métal sombre et corrodé. Il brandit l’épée géante au-dessus de sa tête et la pointa vers l’armée des humains. Elle était rongée de rouille et sur sa lame, coulait un poison mortel qui pouvait répandre toutes les maladies, pestes et contagions imaginables. Le démon poussa un rugissement retentissant. En réponse à son appel terrifiant, une imposante nuée d’insectes se rassembla autour de lui. Les nurglings joignirent leurs petites voix au cri du Grand Souilleur, fixant sinistrement les troupes de l’Empire. Les portepestes tournèrent leurs yeux morts vers l’ennemi et commencèrent à descendre la colline.

Au prix d’un gros effort, le Grand Souilleur souleva sa lourde carcasse et avança une jambe qui ressemblait à un tronc d’arbre pourri. Gruber s’écarta, se frottant les mains d’excitation. Le démon fit un pas de plus, les yeux rivés sur le vil ennemi qui voulait faire du mal à ses enfants. Il mugit à nouveau et commença à trouver son rythme, descendant la pente à pas lourds, une ribambelle de nurglings à ses basques, tandis que les portepestes ouvraient la marche vers les humains.

Une salve de canon les percuta de plein fouet et déchira leurs chairs malades, faisant jaillir de leurs terribles blessures d’immondes viscosités. Des obus de mortiers explosèrent au milieu des démons qui furent projetés dans les airs, la mitraille réduisant en lambeaux leurs corps putréfiés. Les lignes humaines se préparaient à l’affrontement et arrosaient l’ennemi de volées de flèches et de carreaux d’arbalète. Les démons étaient résistants à la douleur et nombre d’entre eux continuaient d’avancer le corps criblé de carreaux. Beaucoup d’autres pourtant étaient abattus, ils s’effondraient en flaques nauséabondes tandis que leur essence était renvoyée, hurlante, vers le Royaume du Chaos.

La colère du Grand Souilleur ne cessait de croître. Il ressentait chaque mort au plus profond de son être et à chacune d’elles, il se crispait, crachant de rage et faisant grincer ses dents. Un boulet de canon percuta sa poitrine. Il perça ses chairs, brisa ses côtes et s’enfonça profondément dans son corps. De la fumée s’échappait du trou béant quand soudain une tête effarée de nurgling sortit de la blessure. Le géant siffla de colère. Il poussa un rugissement terrifiant et conduisit ses troupes dans une charge furieuse contre l’armée d’Ostermark.

 

« Soldats de l’Empire ! Si nous gardons foi en Sigmar, nous triompherons ! », s’époumona le prêtre soldat Gunthar d’une voix forte qui portait loin et revigora les soldats terrifiés. « Ne craignez pas le démon ! Pendant la Grande Guerre, j’ai affronté bien pire que ce minable laquais du Chaos. Je veux bien être damné si c’est aujourd’hui ma dernière heure. Pour Sigmar ! » Brandissant son marteau, le prêtre soldat se lança à l’assaut des démons en poussant un rugissement de défi. Sans hésiter, les hallebardiers rassemblés autour de lui se ruèrent à sa suite. Une lumière éblouissante enveloppait le prêtre qui courait, son énorme marteau de guerre brillant de mille feux. Aveuglés, les démons se protégèrent les yeux et reculèrent, effrayés par l’intensité de l’embrasement. Gunthar abattit son arme sur la tête d’un premier portepeste. Profitant de son élan, il pivota et fit voler la tête d’un deuxième.

« Sigmar, purifie leurs âmes ! », rugit Gunthar avant de frapper la terre de son marteau. Une onde de lumière et d’énergie destructrice se propagea aussitôt, fauchant des dizaines de ces démons nauséabonds qui s’embrasaient avant de s’écrouler.

Partout sur le champ de bataille, les soldats se battaient désespérément contre les créatures. Réunissant désormais les troupes de Stefan et de Gruber, l’armée d’Ostermark surpassait largement en nombre les portepestes. Ses machines de guerre et son artillerie leur avaient infligé de lourdes pertes, mais ils étaient maintenant au contact et pour chaque ennemi tué, six hommes de l’Empire, parfois même plus, se faisaient massacrés. Gunthar combattait avec efficacité et témérité à la tête des hallebardiers, mais partout ailleurs, les soldats étaient décimés, submergés et devaient reculer, pris de panique face aux démons pestilentiels.

Le Grand Souilleur taillait dans la mêlée au hasard, fauchant parfois même des portepestes dans sa frénésie de massacre. D’un ample mouvement d’épée, il envoya six hommes voler dans les airs tandis qu’au retour, sa lame en étripait quatre de plus. Mordant et griffant l’ennemi, les nurglings cachés dans ses chairs voulaient eux aussi apporter leur contribution, mais se révélaient pour le moins inefficaces. Malgré tout, ils couraient entre les jambes des soldats et s’acharnaient sur tous les hommes tombés à terre. Le Grand Souilleur balaya l’air de son épée et cinq ennemis de plus furent mis à mort. Leurs camarades reculèrent, soucieux de s’éloigner, le plus possible de l’immonde titan. Écœurés par sa puanteur, ils vomissaient tripes et boyaux.

La créature ouvrit grand la bouche. Dans un hoquet, elle vomit à son tour, déversant sur eux tout le contenu de son estomac en les aspergeant d’immondice. Grouillant de vers et de viscosités cancéreuses, la bouillie nauséabonde toucha une bonne trentaine de soldats. Horrifiés, ils tombèrent à genoux, hurlant de douleur. Des asticots creusaient leurs chairs tandis que la bile corrosive du démon faisait fondre leurs yeux, l’acide meurtrier perçant jusqu’aux plaques métalliques et autres boucliers. Les soldats rescapés battirent en retraite en une débandade effrénée, chacun courant à l’aveuglette, prêt à piétiner ses camarades tombés par terre pour fuir l’ignoble démon.

 

Ricanant et gloussant de joie, Otto Gruber contemplait le carnage depuis le sommet de la colline, tandis que les démons taillaient en pièces l’armée d’Ostermark. Il jappa d’excitation quand il vit le Grand Souilleur se joindre au combat, balayant tout sur son passage ; et éclata franchement de rire dès que les soldats se mirent à s’enfuir face au démon malodorant. Le grand jour était arrivé, son grand jour. Il avait dû révéler sa véritable allégeance plus tôt que prévu, mais ne le regrettait plus.

« Tout se passe pour le mieux, n’est-ce pas Andros ? », interrogea Gruber, les yeux rivés sur la bataille en contrebas. N’entendant pas de réponse, il s’arracha à contrecœur au massacre et découvrit Andros face contre terre, une flèche en travers de la gorge. « Quoi ? », lâcha-t-il dans un souffle avant de se retourner brusquement. Un trait fendit l’air et se planta dans sa poitrine, lui transperçant les côtes pour se ficher dans son cœur. La puissance du coup le projeta en arrière, mais il ne tomba pas. Il leva les yeux pour découvrir un petit groupe d’hommes qui s’avançait vers lui. Une deuxième, puis une troisième flèches le frappèrent, perforant sa jambe et à nouveau sa poitrine. Le choc le fit tomber à genoux. Un quatrième trait creva son œil en lui transperçant le crâne. Fou de rage, il l’arracha et le jeta par terre.

— Idiots, vos armes misérables ne peuvent rien contre moi ! gronda Gruber tout en retirant la flèche qui lui avait percé le cœur.

— Vraiment ? demanda Wilhelm. Il s’avança et lui donna un violent coup de poing dans la figure. Gruber s’écroula à nouveau.

L’éclaireur se tenait au-dessus du comte, dégourdissant sa main. « Ça a l’air de plutôt bien marcher, au contraire. Le capitaine sera enchanté de vous revoir », persifla-t-il avant d’asséner un nouvel uppercut à Gruber qui essayait de se relever. Le nurgling que le grand comte berçait précédemment dans ses bras, était tombé lourdement sur le sol. Il se ruait maintenant sur Wilhelm toutes griffes dehors et montrant les dents. L’éclaireur fit un pas en arrière, brandit son arc et encocha une flèche. C’était une arme puissante. Tirée d’aussi près, la flèche épingla directement le nurgling au sol, traversant son corps comme du beurre. Il couina comme un porcelet qu’on égorge. Le comte essayait péniblement de se remettre sur ses pieds et commença de nouvelles incantations. Mais Wilhelm était trop vif pour lui il s’avança et le fit taire d’un nouveau coup de poing.

Il agrippa le comte par le col et rapprocha son visage ensanglanté tout contre le sien. « J’aimerais t’étriper tout cru, espèce de saloperie maladive », lui susurra-t-il. « Ici et maintenant ! Mais j’ai bien peur que ça déplaise au capitaine ; il se fera un plaisir de s’occuper de toi lui-même. » L’éclaireur frappa Gruber une nouvelle fois. La force du coup enfonça la tête du comte dans le sol. Se relevant, Wilhelm attrapa une de ses jambes et se mit à descendre la colline en traînant l’homme évanoui.

 

L’ingénieur Markus abaissa sa longue-vue. « Capitaine ! », appela-t-il. Il sautait comme un cabri, agitant les bras au-dessus de sa tête. « Capitaine von Kessel ! » Le capitaine manœuvrait sur la plaine en contrebas, préparant la Garde du Reikland à charger les démons. Ne recevant pas de réponse, l’ingénieur fouilla dans son sac de cuir et en exhuma une petite boule en terre cuite. Une longue mèche en sortait. Il la réduisit d’un coup de dent énergique et cracha l’autre partie par terre. Il tira de sa poche un petit ustensile de sa fabrication, en laiton. L’objet contenait de l’huile et un silex complétait son dispositif. Markus l’actionna ; une flamme jaillit, qui alluma aussitôt la mèche en pétaradant des étincelles. L’ingénieur jeta la boule haut dans le ciel. De petites ailes mécaniques se déployèrent et se mirent à battre frénétiquement. On ne savait pas très bien si elles aidaient l’engin à voler ou si elles l’handicapaient plutôt. Au sommet de sa trajectoire, la boule explosa dans un grand BANG ! tandis que des éclairs zébraient le ciel.

Le capitaine, qui menait son cheval par la longe, entendit l’explosion et leva les yeux vers la colline, attiré par la lumière. Markus s’agitait toujours avec de grands gestes, faisant signe vers l’autre côté du champ de bataille. Stefan regarda dans la direction qu’il indiquait. Il cria aussitôt un ordre à ses cavaliers qui firent demi-tour et partirent au grand galop vers les silhouettes qui se découpaient sur la crête. Ils traversèrent un groupe de portepestes, les piétinant au passage. Au travers de sa longue-vue, Markus assista au désolant spectacle d’un chevalier se faisant désarçonner par deux immondes démons qui avaient terrassé son cheval. Pourtant, l’homme se releva en titubant et réussit à pourfendre une des créatures qui répandit ses entrailles sur le sol. Le portepeste, qu’il avait seulement éventré, se jeta sur lui, traînant ses intestins à sa suite. Il lui enfonça sa corne en plein front. Le malheureux s’écroula, vite submergé par le flot de démons. Les autres chevaliers passèrent au travers et escaladèrent la colline au galop à la rencontre des silhouettes. Ce n’était autre que Wilhelm qui tractait un Gruber toujours évanoui, en compagnie de ses hommes.

« Ingénieur Markus ! », cria-t-on. Il baissa aussitôt sa longue-vue et vit l’un des manœuvres de la Fureur de Sigmar pointer du doigt le bas de la colline. Un groupe de démons escaladait la pente dans leur direction. Markus rengaina sa longue-vue précipitamment et se saisit de son long fusil du Hochland qu’il épaula aussitôt. Visant avec soin, il fit feu. Sa balle perfora l’œil de la créature qui menait l’assaut. S’émerveillant de la précision de sa récente acquisition, il l’abaissa, avant d’alerter un équipage de mortier non loin de là, tout en attirant leur attention sur les démons. L’engin bombarda les créatures, faisant exploser sa mitraille au cœur du groupe et pulvérisant les chairs. Malgré leurs corps ravagés et leurs membres arrachés, la plupart des démons continuèrent l’ascension.

« Préparez la sulfateuse ! Déchargez les neuf fûts à mon signal ! », s’époumona Markus. « Prêt à tirer… Feu ! »

Une fois de plus, la Fureur de Sigmar se déchaîna, détruisant tout sur son passage. Markus hurlait de joie et se mit à recharger sa carabine.

 

SAUTANT DE SELLE, le capitaine von Kessel se précipita vers le comte évanoui. Wilhelm laissa tomber sa jambe et s’écarta. « Il est à vous, capitaine », dit-il en faisant signe à ses éclaireurs de le suivre. Tous descendirent la pente en courant pour se positionner à portée de tir des démons et cribler la mêlée de leurs flèches.

Sentant un regard haineux fixé sur lui, Otto Gruber fit cligner son œil valide et reprit peu à peu connaissance. Stefan s’avança et plaqua son genou sur la poitrine du comte. De sa main gauche, il agrippa sa tignasse clairsemée tandis que de la droite, il maintenait la lame dorée de son épée elfique à quelques centimètres de sa gorge. Reconnaissant l’arme, les yeux de Gruber s’écarquillèrent. Il tenta de se débattre, en vain.

« Ce n’est pas une mort rapide que tu mérites, sale pourceau », gronda Stefan. « Tout ce que tu mérites, c’est d’être écartelé par des chevaux, que tes membres soient arrachés un à un et que tes entrailles soient lentement tirées de ton ventre. On devrait aussi t’arracher la langue et les ongles, avant de brûler ton corps à petit feu, en faisant tout doucement fondre tes graisses et bouillir tes yeux dans leurs orbites. Mais sois rassuré, tout cela te sera épargné car vois-tu, je ne m’abaisserai jamais à ton niveau… Ceci est pour mon grand-père, immonde bâtard ! »

Et Stefan transperça sa gorge sans plus de cérémonie, enfonçant profondément la lame étincelante qui remonta jusqu’au cerveau. Gruber fut pris de violents spasmes. Sa peau se flétrit instantanément avant de noircir. Comme si on avait pompé tous les liquides de son corps, ses chairs s’asséchèrent, se ratatinant en un clin d’œil jusqu’à ne laisser sous les yeux du capitaine qu’un squelette noirâtre.

« C’est fini », murmura Stefan. L’épée luminescente commença à grésiller dans sa main. Il la laissa tomber et elle se désintégra aussitôt. Partout sur le champ de bataille, les portepestes s’écroulèrent en d’horribles convulsions, fondant peu à peu en flaques nauséabondes qui s’infiltraient dans le sol, tandis que le sort qui les avait engendrés se dissipait.

Il ne resta bientôt plus que le Grand Souilleur, trop puissant pour être affecté par la mort du magister Gruber L’armée d’Ostermark l’encercla sans cesser de cribler ses chairs épaisses de centaines de flèches et de carreaux. La créature rugissait de rage et de douleur. D’innombrables coups de feu pilonnaient son corps. Des dizaines de soldats se ruèrent sur lui, transperçant son ventre et son dos de leurs hallebardes. Mais rien n’y faisait. Le géant écartait ses assaillants comme des insectes, terrassant une poignée d’hommes à chaque coup d’épée.

Il vacilla pourtant quand les flagellants se jetèrent sur lui à grand renfort de cris et de braillements, harcelant ses chairs de violentes volées de fléaux barbelés. L’ex-chevalier sans nom faisait partie du nombre, exhortant ses congénères à accomplir leur devoir. Il bondit sur le Grand Souilleur et s’acharna sur lui à grands coups de massue hérissée de piques. Le corps du démon n’était plus qu’un enchevêtrement de lambeaux sanguinolents. Il finit par s’écrouler. Mais sa langue se déroula soudain et agrippa un de ses bourreaux, lui arrachant le visage du crâne. Dans un dernier sursaut de fureur, il se redressa et balaya la foule de son épée empoisonnée, pourfendant trois flagellants de plus.

Il s’effondra une nouvelle fois tandis que Gunthar se dressait face à lui, brandissant son énorme marteau au-dessus de sa tête. Le prêtre lança un rugissement retentissant et l’abattit sur le crâne du démon, réduisant en bouillie son cerveau pourri et infesté d’asticots.

Une immense nuée d’insectes s’éleva alors, obscurcissant les alentours. Ils se dispersèrent dans le ciel et ne laissèrent derrière eux qu’une mare de poison bouillonnant qui s’infiltra bientôt dans la terre.
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LA SILHOUETTE NOIRE du sorcier s’agenouilla sur le sol de la grotte. La créature qui faisait partie de lui se traînait maladroitement tout autour du cercle que le Khazag avait pénétré, reniflant la puissance qu’il renfermait. Cela aurait dû être son grand jour, pensa Sudobaal, son heure de gloire à lui. Mais Hroth l’en avait privé. Il avait bien plus de pouvoir que l’avait supposé le sorcier, et Sudobaal se maudissait maintenant de s’être laissé berner ainsi.

La créature grogna, découvrant ses petites dents pointues. Rampant sur sa queue charnue, elle s’approcha du cercle maléfique et étendit un de ses tentacules délicats vers les volutes de fumée noire qui en émanaient. Une violente explosion accueillit cette intrusion. Une puissante décharge électrique ondoya sur tout le corps de la créature qui fut aussitôt projetée en arrière avant d’aller s’écraser contre la paroi. Une odeur de chair brûlée s’élevait de son tentacule calciné.

S’appuyant de la tête, la créature réussit à se redresser péniblement. Elle lança un regard féroce vers le cercle et grinça des dents. Tenant son membre blessé enroulé contre elle, elle retraversa la caverne en se tortillant, contourna la silhouette noire du sorcier et s’approcha à nouveau du cercle. Quelque chose était en train de se passer. Les ombres noires qui chatoyaient dans la fumée se mirent à tourbillonner de plus en plus vite. La créature, tremblante de peur, se réfugia derrière le sorcier en sifflant.

Soudain, les rochers qui entouraient le cercle explosèrent en mille morceaux, qui arrosèrent la salle entière. Des dizaines de ces débris frappèrent le sorcier en pleine face, taillant sa robe en lambeaux et lacérant sa chair. Pourtant, aucun sang ne coula de ses blessures. La créature qui se cachait derrière Sudobaal se mit à ramper frénétiquement, tentant désespérément de s’enfuir. Les ombres noires, enfin libérées de leurs liens, hurlaient dans toute la salle, fusionnant en silhouettes fantomatiques et démoniaques avant de se dissiper dans les airs.

Dans une nouvelle explosion de rochers et de terre, apparut Hroth l’Ensanglanté, prince démon de Khorne, revenu du Royaume du Chaos pour entrer de nouveau dans la réalité. Ses ailes écarlates repliées dans le dos, il poussa un rugissement de titan qui fit trembler le plafond de la grotte. Dans une main, il avait sa fidèle double hache tandis que de l’autre, il tenait la Tueuse de Rois, l’épée qui contenait la puissance du démon U’zhul. Des reflets argentés scintillaient sur la lame de cet artefact au pouvoir incommensurable.

Tournant son regard vers le sorcier agenouillé, les yeux ardents du démon se plissèrent. Puis il détailla la salle dans son entier avant de s’attarder sur la stupide créature reptilienne qui essayait désespérément d’escalader les marches de pierre vers la sortie de la grotte. Grâce à sa vision de démon, Hroth pouvait voir le lien qui l’unissait au corps de Sudobaal. Il se jeta sur elle d’un bond puissant.

La créature poussa un couinement étranglé et tenta aussitôt de s’enfuir, ne réussissant qu’à trébucher la face la première dans sa précipitation. Hroth était déjà sur elle et l’empoigna de son énorme main écarlate. « Rentre chez toi, familier », gronda-t-il avant de la jeter violemment dans la salle. Elle atterrit sur le sorcier impassible et roula pesamment sur le sol. Se redressant douloureusement, elle lança un regard rempli de haine à l’immense prince démon, avant de creuser les chairs grises du sorcier pour s’y réfugier.

Sudobaal commença à retrouver ses couleurs tandis que ses blessures au visage et sur les mains se mettaient maintenant à saigner. Soudain, il ouvrit les yeux, haletant. Le sang coula plus fort. Lorsqu’il vit le démon de près de quatre mètres dressé face à lui, le sorcier resta un moment bouche bée. Puis il se jeta à ses pieds, se prosternant devant sa puissance.

— Sudobaal, regarde-moi dans les yeux, ordonna Hroth. Le sorcier ne pouvait plus résister. Sa volonté était maintenant sous contrôle. Il leva son regard vers les yeux remplis de flammes du démon. Désormais, tu m’appartiens, sorcier. Ton âme toute entière est mienne.

— Oui, balbutia Sudobaal qui sentit une douleur fulgurante le transpercer.

— Tu n’es plus rien sans moi. Ton âme est liée à moi à tout jamais. Que ce soit dans le Royaume du Chaos ou ici-bas, tu me serviras jusqu’à la fin des temps. Et gare aux entourloupes, serpent, car si jamais tu essaies de te délivrer de mon emprise, ton âme sera hachée menue au Royaume du Chaos et jamais plus tu ne seras délivré de tes tourments, jamais plus tu ne pourras échapper à la souffrance. Tu entends, jamais plus ! Résiste-moi un seul instant et tu récolteras le fruit de ta traîtrise. Et tu sais que je ne plaisante pas !

Sudobaal savait qu’il disait vrai. Il le sentait au plus profond de lui dans une terreur indescriptible. Il s’écroula sur le sol, haletant d’angoisse.

« Je m’en vais maintenant m’occuper des elfes. Je reviendrai vers toi dès que j’en aurai fini avec eux. Nous partirons alors pour l’Empire terminer ce que nous avons commencé. » Sur ce, le prince démon quitta la grotte, abandonnant sur le sol un Sudobaal terrorisé et anéanti.

 

Un effroyable rugissement résonna sur toute la bataille qui faisait encore rage en contrebas. Les combattants se figèrent pour lever leurs regards vers le ciel. Dans une explosion de pierres, Hroth jaillit de la grotte. Il bondit aussitôt dans les airs et se jeta du haut de la falaise à pleine vitesse. Ses ailes repliées dans le dos, il fonça sur plusieurs centaines de mètres vers la mêlée. Le vent cisaillait son corps, mais il continuait de gronder en fendant l’air vers l’appel inexorable du combat.

Reprenant à peine ses esprits, Lathyerin leva la tête, le visage ensanglanté. Il se glaça face à la vision terrifiante de l’immense démon qui fondait sur eux.

« Elfes des mers ! Tournez vos arcs vers le ciel ! », cria-t-il tout en se déhanchant pour éviter la hache d’un Norse surpris de le voir soudain s’animer. Tandis que le coup glissait à quelques centimètres de sa gorge, il riposta d’une fente meurtrière qui empala l’assaillant sur son épée.

Des dizaines de flèches rayaient le ciel avant de cribler la poitrine et les bras du démon menaçant. Elles rebondissaient sur son armure ou se brisaient contre sa peau, ne réussissant en rien à réduire la vitesse de sa descente.

Lorsqu’il atterrit les deux pieds en avant, le prince démon fit trembler le sol, écrabouillant sous lui indifféremment elfes et Norses. Il poussa un rugissement de rage et fendit l’air de ses armes, occasionnant de lourdes pertes chez les elfes en l’espace de quelques secondes. Des fontaines de sang jaillissaient vers le ciel. Les soldats s’écroulaient, incapables d’égaler le démon en vivacité, en puissance ou en fureur. Les épées ne pouvaient que rebondir sur ses chairs, engourdissant les mains de ceux qui frappaient. Les lances se brisaient à son contact et ne réussissaient à créer que bien peu de dommages chez l’immense créature. De son côté, le démon était déchaîné : il fauchait les elfes sans répit, les taillait en pièces, coupait les membres et les têtes, et pourfendait les torses avec aisance.

À un moment donné, il se retourna. Lathyerin en profita pour se ruer sur son dos et l’embrocher. Poussant de toutes ses forces, il enfonça sa lame au travers de son armure, la perforant jusqu’à la peau. Mais malgré ses pouvoirs surnaturels, l’épée luminescente ne réussit à entrer que de quelques centimètres dans la chair du démon. Un sang noir et bouillonnant jaillit de la blessure pour tout éclabousser.

Furieux, Hroth rugit à nouveau et faucha sans merci tout ce qui bougeait alentour. Lathyerin évita un coup d’une roulade. Se relevant aussitôt sur les genoux, il fendit l’air en direction des jambes du démon. Mais, d’une vivacité toute maléfique, Hroth sauta en l’air pour esquiver et retomba sur la lame dorée qu’il bloqua au sol sous son sabot fendu. Il abattit sa hache sur son adversaire et sectionna le bras qui tenait toujours l’épée. Puis le démon transperça l’elfe, nourrissant de son âme l’essence qui habitait la Tueuse de Rois.

Tout à coup, un jet de flammes submergea Hroth alors qu’une longue lance phosphorescente le frappait à l’épaule et le projetait au sol. Dans sa chute, il écrasa mortellement tous ceux qui avaient eu la fâcheuse idée de stationner derrière lui. Il grogna furieusement et se releva aussitôt tandis que le dragon rugissait dans le ciel. Du sang coulait de sa blessure à l’épaule. En réponse à son adversaire, il rugit lui aussi, avant de bondir dans les airs à sa poursuite.

Le prince dragon, Khalanos, volait haut dans le ciel, traçant de larges cercles et survolant la bataille à plusieurs dizaines de mètres. S’enroulant sur lui-même, le dragon rabattit ses ailes pour descendre à la rencontre de Hroth qui fonçait sur lui en hurlant. Une nouvelle gerbe de flammes sortit de ses mâchoires, brûlant le prince démon au visage et à la poitrine sans qu’il n’y prêtât la moindre attention. Le prince Khalanos pointa sa lance luminescente vers le cœur du démon tandis que son dragon fondait sur lui.

Hroth détourna l’assaut de sa hache et faucha la poitrine du guerrier de sa Tueuse de Rois qui fendit son armure aussi facilement que sa chair et ses os. Dans un jaillissement de sang, le prince elfe fut sectionné en deux, la partie supérieure de son corps tombant s’écraser dans la mêlée en contrebas. Ses jambes restèrent un moment encore sur la selle, avant de fléchir à leur tour et d’aller rejoindre le torse dans sa chute vertigineuse. Les deux créatures continuèrent à s’affronter dans le ciel et le dragon réussit à infliger de profondes blessures au démon grâce à ses puissantes griffes. Son sang maléfique coulait sur les guerriers trente mètres plus bas, les brûlant douloureusement dès qu’il les aspergeait.

Plus vif que le dragon, Hroth fit soudain volte-face et fondit avec fureur sur son adversaire pour le percuter violemment. Il jeta ses armes et l’empoigna à la gorge. Son épée démoniaque atterrit la lame en avant sur la tête d’un elfe, l’empalant au sol dans le sens de la hauteur. Agrippant fermement le dragon, Hroth l’entraîna vers la terre ferme.

Les deux créatures s’écrasèrent avec une force de titans broyant sous elles des dizaines de combattants, toutes catégories confondues. Le dragon arrosa rassemblée d’un puissant jet de flammes, brûlant indifféremment elfes et Norses. Hroth dut modifier sa prise afin de se protéger, mais ne céda pas.

Il tendait ses puissants muscles de toutes ses forces, faisant saillir les veines de ses bras, à deux doigts d’exploser sous l’effort. Il refusait de lâcher le cou du dragon qui se débattait furieusement tandis que les deux créatures roulaient au sol en s’agitant frénétiquement. Le dragon enroula son corps autour du prince démon. Relâchant une main de son cou, Hroth lui asséna un redoutable coup de poing dans la tête et entendit son crâne craquer sous la violence de l’assaut. Mais le dragon raffermit encore sa prise et les os du démon commencèrent eux aussi à se fendre sous la formidable pression. Pourtant, il tenait bon et frappa à nouveau son adversaire. Celui-ci cracha une puissante gerbe de feu et réussit enfin à se dégager de l’emprise de Hroth avant de dérouler son corps.

Reculant vivement, il poussa un rugissement de rage et fit claquer ses mâchoires vers le démon qu’il essayait de mordre férocement. Mais Hroth saisit sa gueule au vol et la tint à distance. Beuglant dans l’effort, il tendit ses muscles pour maintenir les mâchoires ouvertes tandis que le dragon luttait pour les refermer. En une dernière poussée surpuissante, il les écartela violemment. Les tendons et les os se brisèrent en un horrible bruit de déchirement. Le dragon s’écroula sur le sable déjà baigné de sang, la mâchoire pendante, grognant piteusement et gémissant de peur. Il leva les yeux vers le prince démon qui s’avançait vers lui pour le toiser d’un regard haineux. Hroth tendit la main. Son épée maléfique se dégagea du sable et de l’elfe où elle était plantée et vint s’encastrer dans sa paume en volant dans les airs. D’un coup cinglant, il trancha le long cou du dragon qui fut pris de convulsions avant de s’immobiliser définitivement.

Le prince démon se releva, brandissant la tête de sa victime dans un rugissement de triomphe. Savourant sa victoire, il se tourna pour faire admirer son trophée. Puis il le jeta et ramassa sa hache à ses pieds. Faisant des moulinets autour de lui, il souriait de toutes ses dents, les yeux remplis de flammes, tandis que ses cornes s’embrasaient.

Il poussa un dernier rugissement avant de rejoindre la mêlée. Une heure plus tard, tous les elfes de la plage étaient morts.
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XXVIII

AURELION ÉTAIT TRANQUILLEMENT assise. Son visage pâle ne révélait aucune des émotions qui bouillonnaient sous cette apparente quiétude. Le maître d’armes chargé de sa protection déambulait près d’elle, bien qu’il n’y eût, dans l’immédiat, aucun danger à l’horizon. Tout était calme dans la forêt alentour. Elle savait que des milliers de créatures du Chaos se terraient dans ces bois, que ce soit à leur surface ou dans leurs sous-sols, mais elle sentait aussi qu’ils se tenaient à l’affût, en attente d’un signal.

Elle ferma les yeux et laissa son âme s’échapper de son corps. Elle s’éleva dans la nuit, survolant le couvert des feuillages à des dizaines de mètres d’altitude en direction de l’est. Partout, elle pouvait voir la souillure dévastatrice dont le Chaos avait imprégné ces terres jusque dans leurs profondeurs. Les ravages étaient immenses à travers tout l’Empire. Elle accéléra soudain, filant dans le ciel étoilé, toute à son extase de liberté.

Suite au refus du capitaine von Kessel d’aller combattre l’ennemi aux côtés de son cousin Khalanos, Aurelion était partie vers le sud. Elle avait voyagé rapidement, traversant les cités de Wolfenburg et d’Hergig sans même s’y arrêter. En réalité, elle n’avait aucune envie de visiter ces villes surpeuplées et insalubres, remplies d’humains misérables qui essayaient désespérément de subvenir à leurs besoins au milieu de toute cette crasse. Elle les avait donc contournées, se dirigeant sans délai vers Altdorf. Ce faisant, elle avait décidé d’embarquer sur un navire à Talabheim pour descendre la Talabec et rejoindre au plus vite le seigneur Teclis.

Mais tandis qu’elle s’approchait de la cité de Talabheim, elle s’était soudain figée, sentant une onde familière envahir son esprit. Teclis ! Il était ici même ! Le jour suivant, elle avait déversé sa colère face à lui.

— Pourquoi donnons-nous nos vies pour ces humains, seigneur Teclis ? J’ai ressenti la mort de mon cousin, tout comme vous. Des milliers des nôtres ont été massacrés sur ces plages juste pour venir en aide à ces pauvres hères, et pourquoi ? Ont-ils manifesté une quelconque gratitude ?

Teclis avait levé sur elle son regard d’ancien, empli de tristesse autant que de puissance. Elle n’avait pu le soutenir.

— Si nous autres, les Asurs, voulons survivre, alors les hommes de l’Empire le doivent aussi.

Elle s’était sentie honteuse, car elle savait que Teclis, dans sa grande sagesse, avait raison.

Pourtant, Aurelion n’avait pu oublier les mots de son cousin avant son départ. « Le temps viendra, ma chère cousine, où vous comprendrez que les humains ne méritent pas notre pitié », lui avait-il dit. En effet, elle ne ressentait désormais plus aucune compassion pour eux. Les paroles de Teclis restaient néanmoins irréfutables.

Il l’avait abandonnée à Talabheim et était parti vers le nord pour essayer de contenir la progression des troupes du Chaos. Elle avait alors exprimé ses inquiétudes et l’avait supplié de l’emmener avec lui, mais il s’était montré intraitable. « Ton combat est ici », lui avait-il ordonné. Elle avait été incapable de désobéir. « La vie de cet humain, von Kessel, est on ne peut plus précieuse, Aurelion. N’oublie jamais, la survie des Asurs dépend entièrement de la pérennité de l’Empire. »

Elle s’enfonça dans la nuit, rejoignant bientôt l’armée d’Ostermark endormie sous les étoiles.

 

Stefan von Kessel se réveilla en sursaut. Il était persuadé que ce qu’il avait vu et entendu n’était pas un rêve. Horrifié, il comprit que l’elfe avait dit vrai et que les forces du Chaos avaient effectivement pénétré l’Empire, se dirigeant maintenant vers le sud. Il sentait encore sur lui le regard accusateur de la magicienne et songea qu’en ce moment même, l’Ostland devait déjà être envahie. Un profond sentiment de culpabilité l’accabla. C’était sa haine personnelle qui l’avait poussé à pourchasser Gruber, il le savait. À cause de lui, les forces du Chaos étaient arrivées à leurs fins, et maintenant qu’elles étaient de retour, plus puissantes que jamais, le sort de l’Empire ne tenait plus qu’à un fil.

Les troupes du Chaos marchaient sur Talabheim. Toute imposante qu’elle fut, la cité était vulnérable et sa milice, largement insuffisante pour la protéger. Si l’ennemi réussissait à la prendre, aucune armée impériale ne serait assez puissante pour la libérer. Et c’est le cœur même de l’Empire qui tomberait entre les griffes du Chaos.


LIVRE IV
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OLAF LE SANGUINAIRE plissa les yeux pour observer au travers des arbres la clairière couverte de neige qui s’ouvrait devant lui. Il distinguait des silhouettes, singulièrement peu nombreuses. Pourquoi ceux-là n’avaient pas fui face à l’avancée des troupes, cela dépassait son entendement, mais il était ravi de les retrouver là. Il avait pris du plaisir à massacrer de l’elfe sur l’île, et maintenant, il se réjouissait à l’idée d’en tuer plus encore.

Aboyant un ordre, Olaf écarta les branches et bondit dans la clairière. Émergèrent à sa suite presque un millier de fantassins kurgans. Olaf faisait partie de la garde khazag originelle de Hroth dont il ne restait plus qu’une centaine de guerriers ; à ce titre, il avait une position élevée au sein de l’armée. À ses yeux, les hommes qui l’accompagnaient constituaient déjà une véritable tribu lui revenant de droit.

Partis en éclaireurs dans la forêt, ses cavaliers avaient découvert les elfes quelques heures auparavant. Plutôt que d’engager le combat, ils avaient préféré les contourner à distance afin de déterminer s’ils faisaient partie d’un groupe plus important se préparant à tendre une embuscade à l’avant-garde des troupes de Hroth. Apparemment, ce n’était pas le cas et Olaf, impatient de s’arroger un nouveau carnage, ordonna à sa tribu de charger sans délai.

Marchant à pas lourds dans la neige, Olaf commença à grogner tandis qu’il sentait une fureur sanguinaire grandir en lui. Aussitôt que le combat s’engagerait, il savait qu’il s’abandonnerait entièrement à cette soif de sang. C’était toujours la même chose depuis l’enfance. La première fois qu’il avait ressenti cette rage l’envahir, il n’avait que neuf ans et avait égorgé deux garçons plus âgés de ses mains nues. Par la suite ayant retrouvé son sang-froid, il avait été choqué par son acte, horrifié à la vue du sang qui souillait ses mains et ses bras. Il avait couru rejoindre son père en larmes. Ému par le récit de son fils, le guerrier avait souri et l’avait serré tendrement sur sa poitrine. « Tu as reçu un don, mon fils. Tu seras un grand guerrier.

Son père avait dit vrai : il était devenu un grand guerrier et des milliers d’hommes avaient succombé à sa fureur. L’histoire se répétait désormais à chaque fois : dès que la bataille commençait, il s’oubliait totalement dans le carnage. Il ne sentait plus alors ni douleur, ni fatigue, et se battait avec la force d’un ours. Il avait été poignardé et blessé des centaines de fois, mais, enivré de rage, il restait indifférent à tout, tuant, étripant et massacrant quiconque s’opposait à lui. À l’issue du combat, il s’écroulait immanquablement d’épuisement, ayant perdu trop de sang ; mais toujours il en sortait vainqueur.

Olaf servait son seigneur et maître fidèlement. Il avait toujours cru en Hroth et pensé que cet homme était né pour connaître un destin glorieux, bien au-delà de ce à quoi il ne pourrait jamais prétendre lui-même. Il se réjouissait de constater qu’il avait vu juste ; il est vrai que ses jugements étaient souvent clairvoyants. Quand il ne s’abandonnait pas à sa folie destructrice, Olaf était un homme réservé qui préférait se tenir en retrait et écouter les autres plutôt qu’être au centre des attentions. Tandis qu’il se ruait vers les elfes de l’autre côté de la clairière, ses grognements se muèrent en rugissements.

Une frêle silhouette, coiffée d’un haut couvre-chef décoré, s’appuyait sur un bâton au centre d’un petit groupe d’elfes. Elle s’avança et brandit son bâton dans les airs. Des flammes commencèrent à tomber du ciel, s’abattant sur les guerriers kurgans en une pluie meurtrière. Quand elles touchèrent le sol, elles firent fondre la neige et embrasèrent l’herbe au-dessous. Olaf fut brûlé au visage ; sa barbe commençait à sentir le roussi. Ignorant la douleur, il courut vers l’elfe en agrippant ses deux haches fermement. Elles étaient, solidement attachées à ses avant-bras à l’aide de chaînes afin qu’il ne puisse pas s’en débarrasser instinctivement dès lors qu’il se trouverait envahi par les brumes pourpres de sa fureur. Sans ces chaînes, il ne pourrait s’empêcher de les jeter de côté et de courir inconsidérément vers l’ennemi, sans armes, en vue d’étriper à mains nues.

Une explosion balaya le cœur de la troupe kurgan ; une gigantesque colonne de flammes s’éleva en rugissant haut dans le ciel, tuant instantanément des centaines d’hommes. Le souffle de l’explosion roula sur les survivants, frappant Olaf dans le dos et le projetant au sol par sa puissance. De l’air brûlant tourbillonnait au-dessus de sa tête ; il se releva d’un bond, la fureur grandissant toujours en lui.

Le centre de la colonne de flammes était chauffé à blanc. Elle rugit une nouvelle fois, fauchant de son souffle plus de Kurgans encore, dont les chairs se mirent à fondre sur les os. Les armes et les armures devenaient molles et coulaient sur le sol, les os s’embrasaient et se carbonisaient ; des centaines de guerriers kurgans agonisaient en hurlant. Tandis que le cercle de feu surnaturel continuait de s’étendre, Olaf poussa un cri de rage et fonça vers l’ennemi dans la neige fondue. Sa cape de fourrure prit feu, brûlant son dos à vif. Un voile rouge de fureur l’aveuglait ; il ne sentait même plus la chaleur qui commençait à consumer ses chairs.

En quelques minutes, il ne resta plus rien de l’avant-garde du Chaos, juste une clairière couverte de neige fondue et de terre noircie par le feu magique.

 

Le regard perdu dans les eaux profondes de la Talabec, Stefan von Kessel restait silencieux à l’avant du navire. L’aube se lèverait d’ici une heure ; une nappe de brouillard bas recouvrait la rivière, lui donnant un aspect fantomatique et éthéré. La matinée était glaciale ; l’hiver s’était installé pour durer. Les branches sombres des arbres qui longeaient la berge pliaient sous la neige. Inconsciemment, Stefan frappa du poing le parapet du gaillard avant, brisant la glace qui s’y était formée durant la nuit.

La Talabec était un fleuve majestueux, large de plusieurs centaines de mètres à l’approche de Talabheim et parcourant toute la longueur de l’Empire sur des milliers de kilomètres. Elle prenait naissance dans les Montagnes du Bord du Monde sous la forme de dizaines de petits ruisseaux qui se rejoignaient en Ostermark pour former la Talabec supérieure et la Talabec inférieure, avant que ces deux rivières ne fusionnent à leur tour à l’ouest de Bechafen. À la frontière de l’Ostermark et des plaines de Talabec, elle était encore rejointe par les eaux glacées de l’Urskoy qui s’étendait depuis la grande cité de Kislev vers le grand nord, passant au sud des champs de bataille qui avaient vu l’Empereur Magnus et sa Garde du Reikland mettre en déroute les armées du Chaos. Ces deux énormes rivières convergeaient pour former la Talabec, le fleuve le plus puissant et le plus profond du Vieux Monde. Elle parcourait le cœur de l’Empire, traversant les grandes forêts jusqu’à la cité de Talabheim, avant de continuer vers la grande Altdorf, foyer des tout récents Collèges des Magies. De là, elle poursuivait vers Carroburg, pour finalement atteindre l’océan à Marienburg, approvisionnant au passage les marécages qui entouraient la ville portuaire.

La Talabec était la route commerciale principale de l’Empire, acheminant nourriture, cargaisons précieuses et ravitaillements de toutes sortes depuis la mer jusqu’à Kislev. Le fleuve était assez large pour la navigation de tout type de flotte, permettant notamment à des armées entières de traverser l’Empire en moitié moins de temps qu’il leur en aurait fallu en marchant. Stefan lui en était reconnaissant ; ainsi, il n’allait pas tarder à atteindre Talabheim.

Le reiksmarschall s’approcha de lui. Il avait l’air en forme et à le voir, personne n’aurait pu croire qu’il avait été gravement malade. Toutefois, von Kessel savait pertinemment que c’était pure forfanterie de sa part et qu’en réalité, il se fatiguait vite. Mais le vieil officier à la volonté de fer ne laisserait jamais paraître pareille faiblesse face à ses hommes.

Stefan était tendu. Le reiksmarschall gardait le silence à ses côtés. Quand il avait enfin récupéré de ses blessures empoisonnées, il avait explosé d’une colère noire, scandalisé par les agissements du capitaine.

La prêtresse de Shallya avait alors fusillé du regard le visiteur, furieuse de l’agitation qu’il provoquait chez son patient. Pris au dépourvu, Stefan avait été presque plus décontenancé par la colère de la guérisseuse que par celle du reiksmarschall. Il avait toujours pensé que les prêtresses de Shallya étaient des créatures calmes et pacifiques, habitées par leur devoir et de nature tempérée, mais cette femme s’était avérée redoutable dans sa contrariété.

Évoquant ses devoirs envers l’Empire et l’Empereur, le reiksmarschall lui avait fait de sévères remontrances. Pendant une heure, il l’avait blâmé pour ses actes. Stefan avait encaissé tout du long, stoïque et silencieux. Au fond de lui, il savait que son supérieur avait raison, et il se jura qu’à l’avenir, jamais plus il ne laisserait ses émotions troubler son discernement. Son devoir envers l’Empire primait avant tout ; il promettait d’accomplir tout ce que l’Empereur exigerait de lui avec énergie et dévotion.

Les deux hommes restèrent sans parler un long moment encore. Mal à l’aise dans ce silence, le reiksmarschall finit par s’éclaircir la gorge.

— C’est une effrayante bestiole que vous avez avec vous, sous le pont. Elle a failli arracher le bras d’un homme ce matin.

Le grand aïeul de l’animal avait été la monture de guerre du grand-père de Stefan. Le capitaine avait une certaine appréhension face à la bête. Mais comme la sortir de la ménagerie pour l’amener jusqu’ici n’avait pas été une partie de plaisir, Stefan pensait qu’il serait déplacé de la renvoyer.

— Les griffons ne sont pas particulièrement renommés pour leur docilité, répondit-il.

Le reiksmarschall acquiesça et garda un instant le silence.

— Ce que je vous ai dit l’autre jour était vrai, von Kessel, reprit-il enfin. Reconnaissez qu’aveuglé par la colère et votre désir de vengeance, l’Empire était le cadet de vos soucis.

— Je sais. Je m’en rends compte maintenant, dit Stefan, profil bas. Le cavalier secoua la tête.

— Je sais que vous avez compris votre erreur. Vous aviez besoin d’entendre ces paroles, von Kessel, et vous devez vous en souvenir à tout jamais, surtout avec la tâche délicate qui vous attend désormais.

— Une tâche délicate ? interrogea Stefan troublé.

— Ne soyez pas idiot, gloussa le reiksmarschall. Gruber n’a plus d’héritier vivant, et même s’il en avait, il n’y aurait aucune chance pour qu’il lui succède au poste d’Électeur. Vous avez lavé l’honneur de votre famille ; l’Empereur lui-même saura officialiser la réhabilitation de votre nom. Vous êtes le suivant sur la liste, Stefan. Vous allez être nommé Électeur, ça ne fait aucun doute.

— Mais… je ne veux pas être Électeur.

— Fichtre ! Quel rapport ? Tout homme qui voudrait être Électeur serait assurément la mauvaise personne pour la fonction. Vous croyez réellement que notre Empereur Magnus a voulu être Empereur ?

— Je ne sais pas. Je n’y ai jamais songé.

— Eh bien, non. Il est devenu Empereur parce qu’il le fallait, pour l’avenir de l’Empire. De la même manière que c’est pour l’avenir de l’Ostermark que vous serez Comte Électeur.

— Reiksmarschall, dit Stefan sentant son estomac se nouer. Je n’entends rien en politique et n’ai aucun désir d’y entendre quoi que ce soit. Je suis un soldat, rien de plus.

— L’Empire n’a pas besoin de politiciens supplémentaires, Stefan. Il a besoin de meneurs d’hommes et vous, malgré vos égarements, vous êtes un leader né. Corrigez-moi si je me trompe, mais vous n’êtes certainement pas fait pour arranger les foules d’interminables diatribes populistes. Sigmar vous préserve de vous y essayer : vous diriez sans aucun doute bien des sottises et ne réussiriez qu’à provoquer une révolte, mais c’est sans importance. Vous êtes un soldat, un homme rompu à l’action. Vous évaluez des situations et cherchez à y répondre de la meilleure manière qui soit. Parfois, vous vous trompez, certes. Vous n’avez pas toujours pris les bonnes décisions par le passé, c’est le moins qu’on puisse dire, mais le passé est le passé ; l’important aujourd’hui, c’est que ces hommes qui vous suivent vous font confiance et vous respectent. Vous vous en sortirez très bien, j’en suis sûr.

Stefan prit une grande inspiration afin de mieux digérer l’information. Il se sentait mal. Il n’avait aucune attirance pour ce genre de responsabilités.

« Tenez », dit le reiksmarschall. Il lui tendit une épée enveloppée d’un drapeau pourpre et or, aux couleurs de l’Ostermark. « Vous n’êtes pas encore Électeur, mais il est en mon pouvoir de vous confier ceci en vue des batailles prochaines. Sigmar sait que vous en ferez bon usage. »

Acceptant le présent avec quelque inquiétude, Stefan le tint un moment sans oser l’ouvrir. C’était lourd, d’un poids rassurant entre ses mains, et il pouvait sentir la puissance qui en émanait. Apparemment, c’était une arme ancienne et redoutable. Soudain, il comprit. Il n’en revenait pas.

Avec un grand respect, il déballa délicatement la précieuse arme. L’épée dans son fourreau apparut ; son pommeau était lourd et parfaitement ergonomique, richement décoré dans un style qui n’avait rien d’ostentatoire mais qui révélait néanmoins son inestimable valeur. Son fourreau de cuir noir était d’une grande simplicité, couronné d’un embout d’argent. Stefan ne put résister à la tentation de resserrer sa main sur la garde. Enfin, il dégaina le Croc Runique, émerveillé par l’équilibrage parfait de sa lame.

Quelque peu intimidé, Stefan resta bouche bée face à l’arme. Le Croc Runique avait été la marque des comtes d’Ostermark depuis les temps anciens de Sigmar, offert par le peuple des nains qui en avaient forgé douze semblables en symbole de l’alliance entre les deux races. Elle avait été brandie par des générations entières de Comtes Électeurs d’Ostermark au cours d’un nombre incalculable de batailles. Avant son exécution, le propre grand-père de Stefan l’avait utilisée pour tailler en pièces les peaux-vertes et les hommes-bêtes qui infestaient les forêts d’Ostermark. Gruber, quant à lui, n’avait jamais eu l’occasion de l’emmener au combat, n’étant pas un guerrier, et elle avait dès lors été remisée au fin fond de son armurerie, se couvrant peu à peu de poussière.

La lame du Croc Runique brillait comme de l’argent, gravée de runes par les nains sur toute sa longueur. Elle était d’un métal si solide qu’aucun homme n’aurait pu le forger et restait acérée comme au premier jour, n’ayant jamais eu besoin d’être affûtée au fil des siècles.

« C’est du gromril », dit le reiksmarschall. « Un métal jalousement conservé par les nains et qu’eux seuls savent exploiter et travailler.

Stefan fit tournoyer la lame autour de lui ; elle tranchait l’air en un doux chuintement. Sa prise en main était parfaite. Sa garde était assez longue pour qu’on puisse la manier à deux mains et son poids, idéal pour l’utiliser d’une seule main dans le plus grand confort. C’était une épée magnifique et Stefan savait qu’elle renfermait un grand pouvoir. La légende disait qu’elle pouvait trancher le métal comme la pierre. Il avait toujours pensé qu’il s’agissait d’histoires de bonnes femmes, des fariboles très exagérées, mais maintenant qu’il la tenait entre ses mains, il n’en était plus si sûr.

— C’est un très beau cadeau, assurément, dit Stefan, impressionné.

— Ce n’est pas un cadeau, répliqua le reiksmarschall. C’est votre patrimoine.

 

Talabheim était une ville imposante qui rivalisait en beauté avec les plus prestigieuses cités du continent. Surnommée l’Œil de la Forêt, elle était située au cœur même de l’Empire. Elle avait été bâtie au centre d’un immense cratère de plusieurs kilomètres de diamètre. Personne ne connaissait réellement l’origine de ce cratère, mais beaucoup l’attribuaient à la chute d’une comète à deux queues incandescente qui se serait écrasée là, soulevant la terre autour d’elle pour former un cercle de montagnes gigantesques. Au sommet des cimes, furent bâties les murailles de la cité. Solides et imposantes, elles dominaient l’horizon. L’association de ces défenses naturelles et des murailles qui les surmontaient rendait la ville quasiment imprenable pour quiconque oserait l’attaquer.

La cité à proprement parler avait été construite au cœur du cratère, entourée de champs cultivés. Les remparts extérieurs s’alignaient sur des kilomètres et nécessitaient l’emploi de milliers d’hommes. Les forteresses et les tours de guet qui les parsemaient permettaient une vue panoramique sur les environs de Talabheim dans toutes les directions.

La rivière Talabec passait au pied du cratère, formant là un port naturel. Autour de ce port, à l’extérieur des murs, s’était installée la petite colonie de Talagaad. Abritant tout juste quelques milliers de résidents permanents, c’était un amas de taudis destiné à approvisionner en nourriture le grand nombre de marchands et de marins qui passaient par la cité chaque jour. Des tavernes s’alignaient le long des rues autour des docks, remplies de bagarreurs, de soiffards, de voleurs, de contrebandiers et de prostituées.

Albrecht souriait de toutes ses dents tandis que les navires s’approchaient du port.

— Voilà enfin un endroit pour moi ! s’exclama-t-il.

— Nous ne faisons que passer, Albrecht. Nous ne nous attarderons à Talagaad que le temps nécessaire, répliqua Stefan d’un ton sévère.

Le sergent lâcha un long soupir.

— Pas même le temps de se rincer le gosier ou de faire une petite partie de cartes ? Hum, on pourrait croire qu’une guerre se prépare ici…

Il fit un clin d’œil au capitaine.

— Vous êtes de bonne humeur ce matin, sergent.

— Je le suis, capitaine.

— Merci de ne pas m’appeler « Électeur », ça me tape sur les nerfs.

— Si je suis de bonne humeur ce matin, capitaine, c’est que nous allons enfin descendre de ce satané rafiot. Je déteste être sur l’eau, j’ai toujours eu horreur de ça. Ça me rend malade.

— Le sergent Albrecht, solide comme un roc, qui a peur de l’eau ! Qui l’eût cru ?

— Merci de ne pas l’ébruiter… De toute façon, je n’ai pas peur de l’eau, c’est juste que ça me donne la nausée.

— Pour sûr…

— Je suis un soldat, capitaine. Je prends mon plaisir où je peux. Un coucher de soleil ou les bras d’une jolie femme : voilà qui me réjouit ! Quitter ce foutu navire, c’est du même ordre. Je saurai trouver mes petits plaisirs là où ils se trouvent…

Stefan leva un sourcil.

— Les bras d’une jolie femme et descendre d’un bateau, la même chose ? Eh bien vieux briscard, je plains la dame !

— Vieux briscard ? Ne croyez pas que cette épée de fanfaron à votre flanc m’empêcherait de vous enfoncer du plomb dans la tête à coups de poing si nécessaire, capitaine.

Stefan éclata de rire et donna une bourrade virile à son sergent.

— Je compte sur vous, vieux briscard.
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ULKJAR, COLLECTEUR-DE-CRÂNES, trancha le cou du Norse de ses deux épées croisées. Les lames se rejoignirent en leur milieu et la tête roula sur le sol. Après les avoir essuyées sur la cape de sa victime, il rengaina ses armes et ramassa son trophée. Brandissant la tête par les cheveux, il se tourna pour l’exposer aux yeux de tous.

« Je suis Ulkjar Moerk des Skaelings ! », rugit-il, dévisageant chacun de son regard d’acier. « Je suis le Collecteur-de-Crânes ! Je suis votre chef ! Voici le sort réservé à quiconque s’oppose à moi ! »

Le grand Norse s’éloigna majestueusement, se frayant un chemin au travers de la foule de ses congénères. Il rejoignit une large pierre plate et s’assit, disposant à ses côtés la tête sanguinolente du dernier rival en date. Il extirpa de la petite bourse en daim pendue à sa taille une fine aiguille en os de baleine ainsi qu’un fil confectionné à partir d’un tendon d’ours. Humectant le fil entre ses lèvres, il le fit passer dans le chas de l’aiguille, puis commença à recoudre la blessure à son flanc. Il prenait de grandes inspirations à chaque fois qu’il perforait la chair et faisait passer le fil, répétant le mouvement jusqu’à ce que la plaie soit totalement refermée. Coupant le tendon de ses dents, il y fit un nœud délicat, puis essuya le surplus de sang d’un chiffon de fourrure.

Depuis son duel perdu contre Hroth, dans les règles, devait-il l’admettre, il avait dû affronter moult challengers au sein de sa propre tribu. Avant ce jour-là sur la plage, ses hommes l’avaient toujours cru invincible. Lui-même le croyait alors aussi. Plus maintenant. Il avait perdu son autorité sur les Skaelings, qui le considéraient désormais comme un homme semblable à eux et qui pouvait être vaincu. Je suis un élu, se répéta-t-il. Comment osent-ils croire qu’ils peuvent me battre ? Et pourtant, ils n’hésitaient plus à le provoquer, c’était chose entendue.

Ces dernières semaines, il avait dû affronter pas moins de cinq Skaelings qui avaient imaginé remettre en cause sa position de leader. Il se demandait combien d’autres encore il devrait tuer et quand tout ceci se terminerait. À sa mort assurément, pensa-t-il sinistrement. Mais ça n’arriverait pas de sitôt, il le savait. Sans se vanter, il était beaucoup plus fort qu’eux. Pourtant, il n’était plus tout jeune. D’ici quelques années, il aurait le même âge que son père quand il l’avait tué. Ulkjar avait deux enfants restés en Norsca. Dans un an ou deux, le jeune Bjorn serait en âge de l’accompagner dans ses expéditions. Se ferait-il assassiné par son propre fils quelque temps plus tard ? Il l’espérait. C’était certainement la meilleure façon de mourir, en voyant son fils devenir fort et impétueux. Il répugnait à l’idée que quelqu’un d’autre s’en charge. Pourtant, le prince démon Hroth avait personnellement réclamé sa tête et Ulkjar savait que lui pouvait le terrasser. Il espérait de tout son cœur qu’il en serait différemment car, s’il était tué, un autre Skaeling prendrait sa place et sa famille en Norsca serait sans aucun doute massacrée par le nouveau chef. Cela se passait comme ça chez les Skaelings.

Ulkjar gratta la blessure à son flanc. La tête penchée, il commença à tirer sur le fil qui refermait la plaie, il l’agrippa entre ses dents et le retira entièrement. La chair au-dessous était bien marquée d’une cicatrice droite et régulière, mais la blessure n’avait laissé aucune autre trace. Bien sûr, il n’avait pas vraiment besoin de recoudre ses plaies, elles guérissaient d’elles-mêmes ; mais il trouvait que les blessures non recousues ne donnaient pas de jolies cicatrices et Ulkjar n’avait pas peur d’admettre ce brin de coquetterie. Rangeant le fil et l’aiguille dans sa bourse en daim, il se leva et se gratta à nouveau. Il ressentait une légère irritation parce que la cicatrice tirait un peu sur la peau, mais ça passerait avec le temps. Il savait que son fils Bjorn avait hérité de ce pouvoir de régénération. Il l’avait vu glisser sur les rochers acérés de la côte en cherchant des moules et s’entailler profondément la main. À sa grande fierté, son garçon n’avait pas pleuré, et une heure plus tard, la plaie s’était entièrement refermée, ne laissant sur sa paume qu’une cicatrice dentelée. Ulkjar lui avait donné une bourrade dans le dos. « Tu es bien le fils de ton père ! Un jour, tu seras chef des Skaelings et tout le monde tremblera face à toi. »

Ulkjar ramassa la tête tranchée du challenger et, traversant fièrement la troupe de guerriers, se dirigea à grandes enjambées vers le haut de la colline enneigée où l’attendait Hroth l’Ensanglanté en compagnie de ses Khazags et des autres chefs de clans. S’approchant de l’assemblée, il pouvait voir le prince démon trôner de toute sa hauteur au centre des débats. Hroth le salua d’un signe de tête tandis qu’il rejoignait la trentaine de chefs rassemblés là. Parcourant le groupe du regard, Ulkjar remarqua la robe noire du sorcier Sudobaal ainsi que trois minces silhouettes encapuchonnées ; des skavens, pensa-t-il avec dégoût.

Le Skaeling écarta quelques chefs de son chemin avec rudesse. Ils se tournèrent aussitôt vers lui, portant leurs mains à leurs armes, vifs comme l’éclair, mais aucun n’osa dégainer. Il les dévisagea d’un air hautain ; il faisait au moins une tête de plus que tous les présents, excepté Hroth, bien entendu. Près du prince, s’amoncelait une pile de crânes. Ulkjar jeta la tête du Norse qui alla rejoindre les autres.

— Un crâne de plus pour vous, seigneur Hroth, et pour le grand Kharloth, Dieu du Sang, dit-il.

Le grand démon ricana d’un rire sourd qui venait du tréfonds de sa poitrine.

— Un nouveau prétendant, Ulkjar ?

— En effet, seigneur. Mes Skaelings sont de valeureux guerriers, mais ce ne sont pas les plus clairvoyants des hommes.

Le sorcier frappa son bâton contre un rocher pour réclamer le silence. Les chefs de clan stoppèrent net leurs conversations et se tournèrent vers Sudobaal qui se tenait aux côtés de Hroth. Il avait l’air encore plus bossu et noueux que d’ordinaire, pensa Ulkjar. Son visage hiératique était marqué par la haine. Il n’était certes plus qu’un pion à la disposition du démon, comme eux tous, mais il n’en restait pas moins un grand sorcier.

— Aujourd’hui, nos éclaireurs ont été anéantis, déclara-t-il. Les chefs firent crisser leurs pieds dans la neige. C’était de la sorcellerie. Notre bon ami le Grand Aveugle, continua Sudobaal en désignant un des skavens encapuchonnés qui baissa aussitôt la tête, nous rapporte de terribles nouvelles : notre allié de l’ouest a été massacré. Il est mort sans avoir accompli l’intégralité de sa tâche. Bien qu’il…

— Qu’il soit damné à tout jamais ! l’interrompit Hroth en grondant. Je me régalerai de l’âme de cet incapable au Royaume du Chaos ! Bien qu’il ait réussi à répandre la peste et la discorde sur les terres de ces misérables chiens galeux, aidé en cela par le Grand Aveugle et ses hommes-rats, bien qu’il ait réussi à écarter toute menace ennemie dans le sud, il a échoué dans sa tentative de prendre la cité et n’a pu mener à bien les derniers préparatifs en vue de notre arrivée.

— Que peut-on attendre de plus venant de ces minables disciples de Nurgle ? lança l’un des chefs tandis qu’un autre lâchait une injure et se tournait vers lui, piqué au vif.

— Assez, grommela Hroth. Ils se turent immédiatement. Grâce aux informateurs du Grand Aveugle, nous savons aussi que l’assassin de notre allié s’emploie désormais à fortifier l’Œil de la Forêt.

Une rumeur parcourut le groupe des chefs. Ulkjar dit tout haut ce que tout le monde pensait tout bas.

— Notre allié n’a pas réussi à prendre la cité et son meurtrier la fortifie en vue de notre attaque. Pourquoi ne pas changer nos plans, Seigneur Hroth ? Nous pourrions contourner l’Œil de la Forêt et frapper une nouvelle cible ? Mettre à sac les cités du sud, par exemple, elles qui n’ont jamais goûté à notre fureur ? Ou bien foncer vers l’est et amener le combat jusqu’à la cité du Loup Blanc…

— La cité du Loup Blanc tombera en son temps, mais ce n’est pas moi qui mènerai cette bataille, répliqua Hroth.

— L’Œil de la Forêt sera quasiment imprenable si ses troupes sont au complet, seigneur, dit un autre chef.

— Mous la renverserons, l’écraserons sous notre talon et massacrerons tous les hommes, femmes et enfants qu’elle abrite, rugit le démon en fusillant le nouvel orateur d’un regard de feu.

— Qu’en pense le Grand Aveugle ? Nous aiderez-vous à prendre l’Œil de la Forêt ? siffla Sudobaal en interrogeant le skaven de la tête. La créature sortit une main de dessous sa robe. Sa fourrure était grise, miteuse et galeuse. De ses doigts pâles, il rejeta sa capuche en arrière dévoilant son visage rongé par la vérole. Ses yeux étaient d’un blanc laiteux, pleurant du pus sur sa fourrure jusqu’à ses moustaches rabougries et pourrissantes. Il ouvrit la bouche et exhala à plusieurs reprises des bouffées d’air saccadées en ce qui pouvait être interprété comme un ricanement, exposant au passage de grandes dents jaunes et ébréchées. Le skaven fit un signe de tête à Sudobaal, puis un autre à Hroth pour les assurer de son soutien inconditionnel.

— C’est une entreprise fort hasardeuse, commenta l’un des chefs. Hroth en avait assez entendu. Il s’avança à grandes enjambées vers l’homme tandis que les autres chefs s’écartaient de son passage. Il l’empoigna de ses grandes mains rouges, lui arracha la tête et la jeta au sol.

— Assez de paroles ! J’ai soif de combat. Nous attaquons, un point c’est tout ! Vous, chefs de clans, menez vos tribus sans délai vers la cité du cratère, l’Œil de la Forêt. Je veux la voir s’effondrer !

 

Franchissant les portes de la forteresse extérieure à la tête de l’armée d’Ostermark, Stefan von Kessel examinait avec attention les structures défensives de la cité. De gigantesques statues d’Ulric, ancien dieu des batailles, de l’hiver et des loups, et de son frère Taal, dieu de la nature et des grands espaces, s’alignaient le long de l’allée qui menait aux immenses grilles. La forteresse avait été construite dans le flanc même du cratère de Talabheim. C’était une structure imposante, d’une puissance redoutable. Elle protégeait l’unique entrée de la cité, un tunnel de huit cents mètres de long creusé directement dans la roche.

L’ingénieur Markus détaillait la forteresse de son œil d’expert et ne réussissait à déceler aucun défaut dans sa conception.

— C’est une merveille d’architecture militaire ! s’enthousiasmait-t-il auprès de Stefan. Regardez la position de ces tours ! Et comment les remparts sont incurvés ! Un véritable coupe-gorge : les attaquants sont filtrés naturellement par ici et sont aussitôt mis en pièces par les archers et les arquebusiers positionnés dans les tours et sur les murs ; on peut faire feu sur eux sous tous les angles. Si les remparts sont pris par l’ennemi, les tours se transforment chacune en petite forteresse indépendante. Regardez, les remparts sont dans leur ligne de tir tout du long. Nulle part où se cacher ! Et pas de tours carrées ici, surtout pas ! Les tours carrées ont des angles, et les angles les rendent vulnérables, c’est connu : il suffit de détruire les angles pour abattre une tour. Élémentaire !

— Si vous le dites, ingénieur, conclut Stefan tandis qu’ils passaient les grilles.

Levant les yeux, il pouvait voir au-dessus d’eux les pointes acérées de la herse qui serait abaissée lors de l’attaque. De part et d’autre, un grand nombre de meurtrières perçaient les murs, par lesquelles des soldats installés dans les pièces supérieures pouvaient faire couler de l’huile bouillante ou bombarder de pierres les attaquants qui essaieraient de passer en force. Au-delà des grilles, le tunnel creusé dans le cratère s’ouvrait face à eux. Il paraissait sans fin.

— Par Verena ! s’exclama Markus, invoquant la déesse de l’étude et de la justice. Stefan était tout aussi impressionné. Assez large pour contenir deux attelages de front, le tunnel était éclairé par des torches, disposées tous les vingt pas sur toute sa longueur. Ça a dû prendre toute une vie pour construire ce machin !

— Pas évident à prendre d’assaut, commenta Stefan, considérant l’ouvrage d’un point de vue de soldat. L’armée d’Ostermark lui emboîtant le pas, il s’engagea dans le long tunnel. Pourquoi l’appelle-t-on le chemin du Sorcier ? demanda-t-il au sergent local qui venait de le rejoindre. Ce dernier était vêtu de rouge et blanc, aux couleurs de Talabheim.

— Personne ne sait vraiment. Certains pensent que ce tunnel a été creusé par magie pure, d’autres qu’on l’a nommé ainsi à cause du grand nombre de sorciers de village et autres mages clandestins qui y passèrent en vue d’être jugés à Talabheim, mais en réalité ? J’ose croire qu’on ne connaîtra jamais le fin mot de l’histoire. Un sorcier a pourtant bien emprunté ce tunnel ces derniers temps ; pour être tout à fait exact, c’était une sorcière. Une elfe, vous vous rendez compte ? Pâle comme la mort ! Il frissonna comme pour illustrer son propos. Elle me glaçait les sangs, cette femme-là. J’ai entendu dire qu’elle était venue soutenir nos troupes.

Stefan leva un sourcil.

— Aurelion, murmura-t-il, le regard dans le vague, après avoir pris soin de dissimuler sa surprise. Ses puissants charmes seront certainement bienvenus. Se ressaisissant aussitôt, il continua d’un ton plus détaché. Je pensais que le baron viendrait à notre rencontre.

Le sergent se racla la gorge, mal à l’aise.

— Le jeune baron est alité ; il est souffrant. Personne ne l’a vu sortir de sa chambre depuis des mois.

Albrecht lança un regard circonspect à von Kessel.

— Souffrant, dites-vous ? enchaîna le capitaine. Quelle indisposition afflige donc le baron de Talabheim ?

— Je l’ignore, capitaine. Certains affirment que c’est la peste. Je dois dire que je suis bien content que vous soyez là. Peut-être maintenant aurons-nous quelque chance de nous en tirer.

— Nous tiendrons bon, soyez sans crainte. Je suis sûr que la défense de sa cité n’a aucun secret pour votre baron.

Le sergent éclata de rire.

— Ce jeune sot ? Son père, je ne dis pas, c’était un soldat, un meneur d’hommes ; mais le baron ? Non, ce n’est qu’un jeune homme craintif qui a peur de ses devoirs. On dit qu’un prêtre de Morr est à ses côtés en permanence. On dit aussi qu’il peut prendre la poudre d’escampette à tout moment. La défense de Talabheim est bien le cadet de ses soucis.

— Je vois le tableau, dit Albrecht. Ils s’approchaient de la sortie du tunnel, protégée par une nouvelle forteresse. Ici encore, des meurtrières étaient savamment disposées sur le toit et les remparts. Au-dessus, on pouvait voir des canons pointer leurs fûts vers l’accès au tunnel. Une nouvelle herse ainsi que de robustes grilles complétaient le dispositif défensif.

Franchissant ces grilles, Stefan accéda à ce que Markus lui désigna comme un nouveau coupe-gorge. Les balcons derrière eux permettaient aux défenseurs de déverser un feu mortel sur quiconque aurait réussi à se frayer un chemin jusque-là. Il vit également d’autres canons dirigés vers le bas.

— Des canons à mitraille, précisa l’ingénieur. On peut y charger des centaines de munitions, mais aussi des clous ou toute sorte de pièces métalliques enveloppées de toile. À cette distance, ça peut mettre en pièces n’importe quoi et faire un massacre. Il frissonna. N’importe quelle armée qui aurait surmonté les obstacles précédents serait ici anéantie.

Émergeant dans la lumière, Stefan fut ébloui et se protégea les yeux de la main. La cité de Talabheim à proprement parler était encore à plusieurs kilomètres de là. Des champs s’étendaient face à lui. Il pouvait voir des fermiers labourer leurs terres gelées comme si aucune guerre ne se préparait. Il soupira.

— Conduisez-moi chez le baron, ordonna-t-il.
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LE BARON JÜRGEN Krieglitz, Comte Électeur du Talabecland, se tourna dans son lit trempé de sueur et émergea d’un sommeil agité tandis qu’on frappait à la porte de sa chambre une nouvelle fois. Son réveil le rappela à ses crampes d’estomac ; un implacable retour à la réalité. Tout son corps était brûlant de fièvre et sa respiration, saccadée. Il toussa péniblement, d’une toux sèche et douloureuse qui macula de sang son oreiller. D’une voix faible, il finit par répondre aux appels répétés.

Le baron était jeune, mais ses cheveux sales étaient déjà grisonnants et son visage totalement défait. Son père avait combattu durant la Grande Guerre des années auparavant et avait laissé son fils unique à la tête de ses affaires. C’était un jeune homme tranquille et peu sûr de lui qui avait été facilement manipulé par la cohorte de politiciens, de prêtres et de conseillers de son géniteur. Pourtant il était loin d’être stupide et se rendait très bien compte de la situation, mais il se trouvait désormais dans l’incapacité de rectifier le tir. Son père était un battant, un guerrier né, respecté de tous dans le Talabecland. Il savait parfaitement gérer les intrigues de cour, talent qu’il n’avait pas su transmettre à son fils. Personne n’avait été autant affligé que Jürgen lorsque la nouvelle de la mort du baron était arrivée jusqu’à Talabheim. Presque toute l’armée du Talabecland avait été anéantie avec lui, ne laissant à la cité qu’une force minimale pour la protéger. Le jour suivant, Jürgen avait blêmi à l’annonce de sa nomination au poste d’Électeur.

Les portes de la chambre s’ouvrirent. Un serviteur fit entrer un politicien d’un certain âge.

— Mon très cher seigneur, vous sentez-vous mieux aujourd’hui ? demanda l’homme obséquieusement. C’était un vrai politicien, maniant habilement le verbe doucereux, mais bien que Jürgen ne soit en rien dupé par ce serpent manipulateur, il n’avait pas la force de combattre ses machinations larvées. Sans attendre de réponse, l’homme poursuivit : Seigneur, les forces du Chaos sont sur le point d’atteindre Talabheim, mais, gloire soit rendue à Taal, une grande armée est arrivée d’Ostermark pour aider nos troupes. Un conseil de guerre s’est réuni dans la salle de crise. Êtes-vous en état de le présider, mon seigneur, ou devons-nous prendre les décisions que nous jugerons les plus opportunes en votre absence ?

— Je ne me sens pas bien, répondit Jürgen, confirmant ses paroles d’une toux râpeuse. Il tira les couvertures sous son menton et se laissa rouler sur le côté, tournant le dos à l’homme. Décidez sans moi.

— À vos ordres, seigneur. Reposez-vous et soyez tranquille, nous nous occupons de tout.

L’homme s’inclina respectueusement avant de se retirer. Jürgen entendit la porte se refermer doucement derrière lui.

Il était mourant. Les yeux pleins de larmes, la prêtresse de Shallya lui avait annoncé qu’il ne lui restait pas plus d’un an à vivre. Tout d’abord, il avait cru que sa maladie était due au stress de sa fonction. Il détestait les intrigues de cour, les manœuvres politiciennes et autres coups bas. Il était faible et le savait. Son estomac se tordait en permanence ; les acides de ses entrailles le brûlaient de l’intérieur. Au fil des mois, ses maux de tête avaient empiré et il avait dû s’aliter, prenant de plus en plus de distance avec ses obligations. La prêtresse avait dit qu’il avait une tumeur au cerveau. Un jour ou l’autre, elle l’emporterait.

Fermant les yeux afin de mieux combattre la douleur lancinante qui vrillait son crâne, Jürgen espéra qu’elle l’emporterait vite, avant de sombrer dans un sommeil salvateur.

Ce moment de répit fut pourtant de courte durée. Des éclats de voix s’approchaient de la porte de sa chambre. Se renfrognant, l’estomac en bataille, il espérait qu’elles s’en iraient et le laisseraient mourir en paix.

Mais les bruits s’amplifièrent et la porte s’ouvrit brusquement.

— Vous ne pouvez pas entrer ici, monsieur ! Le baron est malade !

— Talabheim et l’Empire ont besoin de lui ! lança une voix autoritaire et coléreuse. Je dois parler au Comte Électeur !

Feignant le sommeil, Jürgen garda les yeux fermés. Un pas lourd et décidé s’approcha du lit.

— Seigneur Krieglitz, réveillez-vous, le devoir vous attend. Votre cité et votre peuple ont besoin de vous, reprit l’intrus. Krieglitz ? Une main lui secoua l’épaule. Jürgen ouvrit ses yeux fatigués. Un homme se tenait face à lui, le visage horriblement balafré. J’ai à vous parler, seigneur.

Jürgen se redressa péniblement dans son lit. Son serviteur en colère s’empressa d’ajuster des coussins derrière son dos.

— Je suis désolé, seigneur. Il a forcé le passage, je n’ai rien pu faire pour l’arrêter, dit l’homme visiblement contrarié. Jürgen balaya ses excuses d’un geste las.

— C’est sans importance, dit-il, résigné. Il tourna son regard éteint vers l’inconnu et le dévisagea des pieds à la tête. Tiens, l’Ostermark… Le Talabecland et l’Ostermark n’ont jamais été en très bons termes. Qui êtes-vous pour faire intrusion de la sorte ? demanda-t-il d’une voix qui se voulait assurée, mais qui n’y parvenait que faiblement.

— Je suis le capitaine Stefan von Kessel. Je suis venu porter assistance à Talabheim en cette période difficile. Le temps des conflits entre nos deux patries est révolu depuis longtemps. Nous sommes désormais unis au service de l’Empereur, que Sigmar protège son nom.

— Un capitaine ? Un simple capitaine qui porte le Croc Runique d’Ostermark ?

Le visage de Stefan se durcit.

— Je dois être nommé Électeur dès mon retour en Ostermark. Ce n’est pas une fonction que j’ai sollicitée, mais je me dois de l’accepter car c’est mon devoir. Vous aussi devez remplir votre devoir, seigneur, pour Talabheim et pour l’Empire.

Le jeune homme malade ferma les yeux et lâcha un long soupir.

— Je n’ai pas sollicité de vivre, dit-il. Bientôt, Morr m’emportera avec lui. Laissez-moi en paix, Ostermark.

— Seigneur, votre cité va bientôt être assiégée ! Resterez-vous alité pendant que tout s’écroule autour de vous ?

— Que puis-je faire d’autre ? Je vais mourir. Laissez-moi.

— Vous n’êtes pas encore mort que je sache. J’ai rencontré votre père une fois. C’était un homme fier, un grand chef et un soldat héroïque. J’ai eu de la peine quand j’ai appris sa mort au combat, mais j’ai levé mon verre à sa mémoire. Car c’était un véritable héros de l’Empire.

— Où voulez-vous en venir, Ostermark ? Pourquoi venez-vous ainsi me blâmer ?

— Croyez-vous que votre père serait fier de vous aujourd’hui ? À vous voir vous blottir dans votre lit comme un enfant, fuir vos responsabilités et laisser tout ce pour quoi il s’est tant battu s’effondrer ?

— Je ne suis pas mon père ! s’écria Jürgen en se rallongeant. Il s’effondra dans les cousins, respirant à grand-peine. J’aimerais avoir sa force, mais je ne l’ai pas. Je ne serai d’aucune utilité dans les temps qui s’annoncent.

— Enfilez votre armure, seigneur, continua Stefan d’un ton radouci. Vos soldats ont besoin de leur chef ! Le simple fait de vous voir à leur tête leur donnera du courage ! Cela en vaut largement la peine. C’est plus efficace qu’un millier d’hommes supplémentaires, croyez-moi ! Montrez-leur que vous allez combattre à leurs côtés !

— Je… Je ne peux pas. Laissez-moi tranquille.

— Vous laisseriez la défense de votre cité entre les mains de ces politiciens véreux réunis dans votre salle de crise ? Vous apporteriez le déshonneur sur votre famille ? Est-ce que les sacrifices de votre père pour l’Empire ne signifient rien pour vous ?

Jürgen avait fermé les yeux face à ces questions.

— J’aimais mon père du plus profond de mon cœur, mais je ne suis rien à côté de lui. Il était fort, je ne le suis pas. Je ne peux pas faire ce que vous me demandez, Ostermark. N’insistez pas, conclut-il. Soudain, il ouvrit les yeux et se redressa, le visage illuminé d’une flamme nouvelle. C’est vous qui allez prendre en charge la défense de cette cité. Vous pouvez le faire ! Je sais que vous en êtes capable. Vous conduirez mon peuple et lui donnerez plus d’espoir que je ne saurai jamais le faire.

— Nom d’un chien, c’est de vous que vos soldats ont besoin ! explosa Stefan, perdant patience face au jeune idiot faiblard qu’il voyait devant lui. Sortez vos fichues tripes, mon vieux !

Jürgen le regardait d’un air désespéré, suppliant silencieusement Stefan de le laisser en paix.

— Je suis mourant, gémit-il faiblement.

Le visage dur, Von Kessel le toisa un moment en silence.

— Vous voulez donc qu’on se souvienne de vous ainsi ? Un homme se définit souvent par sa façon de mourir, baron Krieglitz. Vous pouvez mourir ici, comme un déchet pourrissant dans ces appartements. Ou bien mettre votre armure sur-le-champ et galvaniser vos troupes. Conduisez-les. Et si vous tombez dans la bataille, on se souviendra de vous comme le Comte Électeur qui a donné sa vie en se battant aux côtés de ses hommes pour la défense de sa capitale. Vous deviendrez alors un héros, mort au service de l’Empire, qui marquera les annales du Talabecland jusqu’à la fin des temps.

Un silence lourd s’abattit sur la chambre. Jürgen continuait de fixer le capitaine de son regard de chien battu.

— Je… Je ne peux pas faire ça, lâcha-t-il enfin.

— Alors en ce qui me concerne, soyez maudit. Restez ici et attendez la mort, conclut le capitaine. Il traversa la chambre à grandes enjambées et sortit en claquant la porte.

— Puis… puis-je faire quelque chose pour vous, seigneur ? se hasarda le serviteur d’une voix mal assurée. L’ignorant souverainement, Jürgen s’effondra à nouveau dans son lit. Il tira les couvertures et se renversa vers le mur, l’estomac toujours tourmenté. Il attendit jusqu’à ce qu’il entende l’homme s’éloigner à pas de loup et refermer la porte en douceur. Il se recroquevilla alors, se détestant lui-même.

 

Les jours suivants ne furent qu’un tourbillon de frénésie au sein de Talabheim. Des dizaines de milliers de flèches, de carreaux et de munitions étaient acheminées à l’intérieur des murailles ; des canons et des mortiers étaient hissés au sommet des tours. Les soldats furent positionnés tout le long des remparts, mais il y avait des kilomètres de murs à couvrir, et ils se trouvaient au final bien dispersés. La plus grande partie du système défensif se focalisait sur le chemin du Sorcier car c’était là qu’aurait lieu l’assaut principal du Chaos. La forteresse extérieure aurait à encaisser le choc frontal de l’attaque. Les joueurs d’Épées de von Kessel et la moitié des hommes de Talabheim l’y attendraient de pied ferme. Deux cents arquebusiers occuperaient les remparts de la forteresse ; dix-huit canons et huit mortiers bombarderaient les forces du Chaos au niveau de l’entrée. Stefan était déterminé à tenir les lieux aussi longtemps que possible afin d’occasionner de terribles pertes à l’ennemi. Les soldats positionnés là acceptaient leur devoir avec stoïcisme bien qu’ils sachent que leurs chances de survie étaient minces. Les éclaireurs et cavaliers sous le sinistre commandement de Wilhelm rapportaient des informations sur l’avancée des troupes adverses. Elles marchaient inexorablement vers la cité, recrutant chaque jour de nouvelles bandes de mercenaires qui quittaient leurs forêts pour les rejoindre. L’armée de l’Empire était désormais en infériorité numérique dans un rapport de quatre pour un. Mais cet écart était encore acceptable, et même toujours favorable au vu des atouts défensifs de Talabheim.

Pourtant, von Kessel se sentait mal à l’aise car il redoutait de la part de l’ennemi quelque sorcellerie démoniaque qui ruinerait ses plans. À voix basse, Wilhelm raconta au capitaine et au reiksmarschall qu’il avait aperçu de loin le démon qui conduisait les forces du Chaos. Tandis qu’il parlait de l’immense créature, ses yeux se remplissaient d’effroi et cela suffisait à inquiéter von Kessel qui pensait que rien ne pouvait faire peur à ce tueur sans états d’âmes.

« Nous allons tous mourir », conclut Wilhelm gravement. Stefan connaissait suffisamment l’homme pour savoir qu’il ne parlerait ainsi devant aucun autre que lui-même, et qu’il n’était pas de ceux qui fuient leur devoir. Les paroles de l’éclaireur l’effrayèrent au plus haut point.

Talagaad, au pied du grand cratère de Talabheim, fut évacuée. Ses habitants trouvèrent refuge à l’intérieur des murailles après avoir emprunté le chemin du Sorcier la tête basse. Certains refusèrent de partir et se barricadèrent dans leurs foyers en une tentative désespérée de se protéger du massacre à venir. D’autres tirèrent parti de l’exode en pillant sans vergogne les maisons des fuyards, ce qui occasionna quelques exécutions sommaires. Les plus riches du village payèrent des sommes exorbitantes à des navires de commerce pour qu’ils les embarquent à destination d’Altdorf. Tous les bateaux avaient désormais quitté le port et les rues de Talagaad étaient désertes.

La magicienne elfe Aurelion et sa garde rapprochée avaient jusqu’alors gardé leurs distances avec les humains. Ils avaient néanmoins rejoint les forces défensives de la forteresse extérieure et Stefan se réjouissait de leur soutien. Il avait déjà vu ces grands guerriers combattre et connaissait les talents bien peu naturels de ces êtres qui se déplaçaient avec une grâce aussi délicate que redoutable. Ils se battraient jusqu’à la mort, il en était sûr. Il se méfiait tout de même un peu d’Aurelion et de ses pouvoirs, mais il savait qu’elle serait un atout inestimable pour contrecarrer les viles sorcelleries de l’ennemi.

Gunthar arpentait les remparts en permanence, galvanisant les troupes sans effort. Il semblait impatient que la bataille commence et plaisantait volontiers avec les hommes qui appréciaient ses histoires grivoises et son rire sonore.

Albrecht s’activait sans répit, criant des ordres à foison et préparant les hommes à l’assaut prochain. Il grappillait un peu de sommeil dès qu’il le pouvait, une heure par-ci, par-là, dormant en armure à même les remparts. Il faisait manœuvrer ses soldats en permanence, s’assurant qu’ils sauraient exactement ce qu’ils auraient à faire le moment venu.

La Garde du Reikland serait tenue en réserve ; une de ses douze compagnies volantes pourrait ainsi se déployer rapidement pour compléter un effectif faiblissant ou endiguer quelque attaque qui aurait submergé les remparts.

La cité de Talabheim en elle-même, à trois kilomètres du chemin du Sorcier à travers champs, était saturée de réfugiés de Talagaad. La milice qui y maintenait l’ordre était débordée, fort occupée à calmer les inévitables bagarres qui ne manquaient pas d’éclater au sein de cette population affamée, sans abri et terrorisée. Par ailleurs, toujours aucune nouvelle du baron Jürgen Krieglitz.

Enfin, Wilhelm et ses derniers éclaireurs rejoignirent la forteresse, à bout de souffle et ensanglantés. Des cordes leur furent lancées du haut des remparts ; ils grimpèrent rapidement et coururent faire leur rapport auprès de von Kessel et du reiksmarschall.

« Ils arrivent », déclara simplement Wilhelm. C’est alors que se firent entendre les tambours.

 

Les yeux ardents et assoiffés de sang, Hroth se tenait au sommet d’une colline, contemplant son immense armée en marche vers la cité de l’Empire. Des milliers de torches avançaient, brandies dans les airs au rythme du tambour qui résonnait dans la nuit. Les coups sourds et implacables de ces centaines d’instruments terrifieraient à coup sûr les misérables humains tapis derrière les murs de leur cité. Ils faisaient en tout cas battre son cœur de démon plus vite, l’excitation du massacre prochain l’enivrant tout entier. Comme il avait attendu ce moment ! La bataille était sur le point de commencer. Il se lécha les lèvres de sa longue langue fourchue. Bientôt, il aurait un pied au cœur même de l’Empire ; cela annoncerait la fin inexorable de cette pitoyable civilisation.

Hroth poussa un terrible rugissement qui se répercuta contre le cratère et les murailles qui entouraient la cité, avant de survoler les troupes prêtes à la charge et lui revenir en écho.

Les tambours s’arrêtèrent instantanément. Hroth rugit à nouveau et son armée commença l’assaut.
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PENDANT PRÈS D’UNE semaine, les attaques contre les murailles de Talabheim se succédèrent. Les forces du Chaos enduraient de sévères pertes ; attaquer le cratère par ses remparts était quasiment impossible et les troupes de Hroth l’Ensanglanté se faisaient massacrées sans pitié. Certains guerriers tombaient en abandonnant leurs échelles construites à la hâte ; d’autres les ramassaient alors et s’attelaient à leur tour à escalader les hautes murailles. Aux yeux des défenseurs de l’Empire, les hordes qui les assaillaient étaient sans fin. La nuit, l’odieux battement des tambours venait hanter le sommeil des soldats tandis que des milliers de torches et de feux de camps brûlaient dans l’obscurité. Ces pauses nocturnes ne leur apportaient aucun répit et les hommes de l’Empire étaient exténués, autant par ces heures de constant qui-vive que par les moments sporadiques de bataille enragée. Ils prenaient du repos à la moindre occasion, mais elles étaient rares et toujours de courte durée. Les forces du Chaos attaquaient de tous les côtés à la fois, frappant vite et fort, obligeant ainsi les défenseurs à constamment répartir leurs hommes sur les kilomètres de remparts.

Stefan von Kessel et le reiksmarschall savaient que ces attaques ne servaient qu’à faire diversion ; l’assaut principal serait mené à la seule véritable entrée de Talabheim, la forteresse qui menait au tunnel. Mais s’ils n’envoyaient pas un nombre conséquent d’hommes occuper les remparts l’ennemi pourrait y ouvrir une brèche et leur défense serait anéantie. Ainsi, ce ne fut pas sans frustration que Stefan ordonna aux soldats d’aller protéger les murs qui entouraient la cité, bien qu’il eût préféré en garder davantage pour l’entrée principale.

« Au nom du ciel, pourquoi avoir construit autant de kilomètres de ces fichus remparts ? », s’était-il exclamé, exaspéré. « S’ils entouraient seulement la cité elle-même, nous pourrions tenir une année entière face à l’ennemi ! » La réponse que le reiksmarschall lui avait alors faite, malgré son indéniable logique, n’avait pas réussi à le calmer.

Les forgerons de Talabheim travaillaient nuit et jour à couler des milliers et des milliers de munitions et de boulets de canons tandis qu’on confectionnait sans répit d’immenses fagots de flèches qui étaient ensuite distribuées aux archers. Le temple de Shallya fut vite saturé et l’on dut transformer le palais du baron Jürgen Krieglitz en hôpital de campagne. Chaque jour, les blessés au combat étaient rapatriés là, confiés aux bons soins des prêtresses et des citoyens qui avaient proposé leur aide. Les sinistres prêtres de Morr arpentaient les salles pour s’occuper de ceux dont les blessures étaient fatales, soulageant leurs âmes lors de leur passage vers l’autre monde.

Von Kessel visitait les différentes sections de remparts pour soutenir le moral des troupes. Les soldats de Talabheim le craignaient et le respectaient car il avait combattu à leur côté comme n’importe lequel d’entre eux et n’attendait rien de ses hommes qu’il ne soit disposé à faire lui-même. Les forces du Chaos avaient réussi à percer quelques brèches dans les murs et s’y étaient engouffrées comme des nuées d’insectes. Mais ce ne fut que temporaire ; le toujours vigilant reiksmarschall et les compagnies volantes désignées par Stefan surent les colmater dans les plus brefs délais.

L’ennemi était déterminé, semblait-il, à prendre Talabheim le plus rapidement possible sans se préoccuper des pertes encourues. Stefan avait compris cette stratégie de la victoire éclair. L’Empereur Magnus était en route vers la cité assiégée et si les forces du Chaos n’arrivaient pas à leurs fins au plus vite, leur armée serait prise en étau. Mais s’ils réussissaient à faire tomber la ville, ce que Stefan mettrait tout son cœur à empêcher, l’histoire serait tout autre. L’Empereur arrivant devant une cité déjà conquise, l’ennemi n’aurait aucun mal à tenir face à lui presque indéfiniment.

Stefan passait le plus clair de son temps à combattre dans la forteresse-clé qui protégeait l’entrée du chemin du Sorcier. L’implacable barrage de canons, de mortiers et d’arquebuses décimait les ennemis par milliers. Les soldats de von Kessel, motivés et inébranlables, attendaient de pied ferme ceux qui réussissaient à atteindre le sommet des remparts. Ils tuaient là des centaines de Norses dont ils balançaient les corps pardessus les murs. Les cadavres s’amoncelaient au pied des murailles ; l’odeur était épouvantable. Stefan s’inquiétait des épidémies qu’ils pourraient propager. D’énormes nuages de mouches vrombissantes s’abattaient sur eux, ramenant à la mémoire les traumatismes liés à la défaite du traître Électeur Gruber quelques semaines auparavant.

Après chaque vague d’attaques, les soldats de l’Empire s’effondraient contre les fortifications en silence, harassés de fatigue. À la suite des premiers succès, gonflés d’adrénaline, ils avaient débordé d’un enthousiasme jubilatoire, mais de jours en jours, ils devenaient plus mesurés dans leurs effusions et moins enclins à se répandre en commentaires. Leurs yeux étaient éteints, cernés de rouge et ils avaient du mal à garder la tête droite. Pourtant, à chaque alerte, ils se redressaient aussitôt et bondissaient sur leurs pieds pour affronter le nouvel assaut.

« Les revoilà ! », cria une voix, et la bataille effrénée recommença. Stefan von Kessel enfonça son épée dans la fente du casque d’un guerrier en armure noire qui dégringola de son échelle. Alerté par un cri à sa gauche, le capitaine se retourna et vit un de ses hommes tituber, se vidant de son sang par la blessure mortelle qui s’ouvrait dans sa gorge. Derrière lui, un guerrier en armure lourde finissait d’escalader le rempart. Il portait un casque à cornes horriblement décoré de la marque des dieux du Chaos. Il brandit ses armes en rugissant avant d’abattre un soldat d’un coup d’épée en pleine tête et de faucher la poitrine d’un deuxième de sa massue hérissée de piques. D’autres guerriers apparurent à sa suite au sommet des remparts tandis qu’il continuait de leur dégager le terrain en tuant un nouvel homme.

Hurlant de rage, Stefan se jeta à l’assaut en visant la tête du guerrier. Celui-ci para le coup de son épée et balança en retour sa massue dans la poitrine du capitaine. Fort heureusement, elle rencontra son bouclier, mais la puissance de l’attaque le rejeta en arrière. Le guerrier s’avança sur lui, menaçant, jusqu’à ce qu’il s’immobilise soudainement, la poitrine transpercée par une fine lame. Il s’écroula lourdement. Von Kessel vit alors deux maîtres d’armes elfes s’engager dans la brèche, leurs longues rapières balayant l’air autour d’eux comme par enchantement. Ils bougeaient comme des danseurs, esquivaient les coups avec grâce et faisaient mouche avec une précision et une rapidité redoutables. Plusieurs loueurs d’Épées s’avancèrent pour se joindre à eux et s’interposer devant leur chef. Leurs gestes paraissaient lents et maladroits en comparaison, mais ils n’en étaient pas moins efficaces, leurs espadons frappant les guerriers du Chaos avec une force brutale.

Stefan se releva d’un bond et rejoignit le combat. Il envoya son bouclier dans le visage d’un maraudeur qui finissait d’escalader le rempart, puis le pommeau de son épée dans un autre qui arrivait au sommet d’une grande échelle, et qui retomba aussitôt dans les ténèbres. Le capitaine souleva l’échelle et la repoussa en arrière. Elle s’abattit lentement loin des murs, entraînant dans sa chute meurtrière la dizaine d’hommes qui s’y accrochaient encore.

Un guerrier torse nu sauta sur le rempart et transperça de son épée la robe blanche et délicate d’un maître d’armes elfe. Son compagnon se tourna vers lui, les yeux baignés de larmes, et décapita aussitôt le meurtrier. Mais une lourde hache s’abattit sur son casque allongé, perforant le métal argenté avant de s’enfoncer dans son crâne. Il s’écroula sans un bruit.

De nouvelles échelles furent dressées contre les murs de la forteresse, bientôt trop nombreuses pour être toutes repoussées. Les arquebusiers dans les tours continuaient à faire feu sur la horde. Des nuages de fumée s’élevaient des créneaux et des meurtrières. Les canons et les mortiers bombardaient l’ennemi sans répit, tuant des dizaines d’hommes à chaque tir, mais le flot de guerriers qui s’engouffrait dans les brèches ouvertes par les explosions ne semblait jamais vouloir se tarir.

Stefan était exténué au-delà de toute imagination. Les attaques contre les murailles qui entouraient Talabheim s’étaient succédé depuis bientôt une semaine, touchant à chaque fois une section différente de remparts, mais les assauts contre la forteresse qui protégeait le chemin du Sorcier avaient été permanents. Des piles énormes de cadavres s’entassaient aux pieds des murs, particulièrement hautes dans les « coupe-gorge », à l’endroit où les remparts s’incurvaient. Là, des centaines et des centaines de guerriers des dieux des ténèbres avaient été massacrés sans pitié par les archers et les arquebusiers tandis qu’ils essayaient de dresser leurs échelles contre les hautes murailles. L’odeur fétide de mort était insupportable.

Un siège prolongé du lieu se serait révélé bien plus efficace, si on faisait abstraction bien sûr de l’arrivée prochaine des renforts de l’Empire. Stefan en déduisait que le général du Chaos n’était pas un fin stratège. Il avait choisi l’option d’épuiser les défenseurs en lançant ses troupes, vague après vague, à l’assaut de la forteresse, attaquant sans répit jusqu’à ce que la victoire soit complète, mais à la longue, il courait le risque de manquer d’hommes. L’armée de l’Empire avait déjà tué des milliers d’ennemis. Stefan savait pourtant que ce ne serait pas suffisant et que la forteresse finirait par tomber.

Au pied du cratère de Talabheim, Talagaad n’était déjà plus qu’un tas de ruines fumantes, laminée par l’ennemi jusqu’à son port où flottaient des cadavres par dizaines. Les villageois écervelés qui avaient refusé de quitter leurs maisons avaient été cloués sur des roues de chariots ou empalés sur de longues lances. Ces effroyables totems, sans nul doute des offrandes macabres aux dieux du Chaos, démoralisaient les défenseurs qui pouvaient voir les oiseaux charognards picorer les chairs des suppliciés, dont beaucoup étaient encore vivants.

La horde innombrable du Chaos comprenait dans ses rangs des monstres impressionnants. Créatures massives vêtues d’armures grossières, les ogres féroces rugissaient en chargeant brutalement les grilles de la forteresse de leurs béliers de fortune. D’allure étrange, les trolls fonçaient sans états d’âme. Des épines osseuses déformaient la peau épaisse de leur dos. C’étaient des mutants, sortis tout droit de l’enfer ; certains avaient plusieurs bras tandis que d’autres avaient deux têtes qui partageaient le même torse. Stefan avait déjà eu l’occasion d’en combattre, mais c’étaient des trolls des montagnes à peau de pierre, et non pas ces créatures retorses, déformées par leur trop longue fréquentation du Chaos. Néanmoins, s’ils s’apparentaient un temps soit peu aux trolls de pierre, il serait quasiment impossible d’en venir à bout. Il en eut la preuve instantanément, lorsqu’un boulet de canon percuta une de ces créatures en pleine poitrine. Elle fut projetée au sol, le torse totalement détruit, mais elle se remit aussitôt sur ses pieds, rugissant de rage. Elle extirpa le boulet de sa poitrine défoncée et le renvoya vers la forteresse tandis que ses os brisés commençaient à se régénérer.

Stefan tua un nouvel assaillant d’un coup d’épée, puis essuya le sang sur son front. Tout à coup, il se rendit compte qu’un martèlement sourd faisait trembler le sol sous ses pieds et la forteresse dans son entier. Il survola du regard la mer d’ennemis qui s’étendait devant lui en quête de la nouvelle calamité qui s’annonçait. Ses yeux s’écarquillèrent d’effroi face au géant monstrueux qui fonçait sur eux à pas lourds, les bras chargés d’un tronc d’arbre.

La créature mesurait près de quinze mètres. Des cornes saillaient de son immense front et des dents grandes comme des défenses d’éléphant perçaient sa mâchoire. Ses trois yeux clignaient lourdement. Un collier de membres humains ornait son cou. Albrecht fut horrifié lorsqu’il découvrit une terrifiante bouche garnie de dents s’ouvrir en rugissant au centre de son ventre. Le géant traversait la foule des guerriers du Chaos et des maraudeurs, accélérant sa course effrénée à l’approche de la forteresse.

Des flèches frappaient son visage et sa poitrine avec aussi peu de résultats que des piqûres d’insectes. Il mugissait en courant et la terre tremblait à chacun de ses pas gigantesques. Il ne ralentissait toujours pas tandis qu’il atteignait les remparts de la forteresse. Le voyant avancer toujours plus près, les hommes sur les fortifications reculèrent. Le géant fonça dans le mur l’épaule en avant. Les soldats furent projetés à terre sous la puissance du choc. La muraille elle-même trembla en craquant et des pierres dégringolèrent jusqu’au sol.

Stefan vacilla comme ses camarades, tombant à genoux. L’énorme tête du géant, encore plus monstrueuse vue d’aussi près, atteignait le sommet des murailles. Il brandit le tronc d’arbre qu’il tenait dans son poing et écrasa une demi-douzaine d’hommes en l’abattant brutalement sur les remparts. Il éclata d’un rire assourdissant, aspergeant au passage les créneaux de salive. Puis il balaya les fortifications de son gourdin improvisé, projetant dans le vide des dizaines d’hommes qui s’écrasèrent en contrebas. Soudain, son rire stoppa net et se transforma en un glapissement de douleur. Retirant vivement sa main, il laissa tomber son arme : deux de ses doigts dégoulinaient de sang, sévèrement entaillés par les lames effilées d’un maître d’armes elfe. Une colère boudeuse crispa son visage. Il se ressaisit bientôt et écrasa l’elfe de son poing refermé, le pulvérisant contre la pierre. « Visez ses yeux ! », hurla Stefan. Une nuée de flèches et de carreaux s’abattit sur lui.

Mais le géant écartait les projectiles de la main comme s’il s’agissait de mouches. Il plongea sa tête par-dessus les remparts, se pencha et empoigna la lourde herse qui avait été abaissée devant les portes de la forteresse. Agrippant fermement les barres d’acier de ses énormes mains, il tendit ses muscles et tira de toutes ses forces. Il rugit de contentement lorsque enfin, la herse céda dans un terrible fracas de métal brisé et de pierres qui dégringolent. La brandissant au-dessus de sa tête, il la jeta violemment contre une des hautes tours qui parsemaient les remparts. Une partie de l’antique structure de pierre s’écroula.

Une flèche atteignit alors l’un des trois yeux du géant. Il mugit de douleur et se rejeta en arrière. Titubant, il écrasa malencontreusement un guerrier du Chaos qui le fit trébucher. Il perdit l’équilibre et tomba lourdement à la renverse. Sa chute parut durer une éternité ; la terre trembla sous l’impact. Une dizaine de guerriers supplémentaires furent piégés sous son énorme masse, tués sur le coup. Une nuée de balles et de flèches cribla le corps du géant qui se débattait, jusqu’à ce qu’un boulet de canon l’achevât, faisant exploser sa tête en une bouillie sanglante.

Cependant, il avait réussi à accomplir sa tâche : la lourde herse avait été arrachée, laissant désormais la voie libre aux Norses qui chargeaient déjà par dizaines les grandes portes de bois de la forteresse, brandissant leurs haches prêtes à l’emploi. D’autres guerriers couraient avec eux, tenant leurs boucliers au-dessus de la tête afin de se protéger de la pluie de flèches et de pierres qui se déversait toujours sur eux. On leur jetait également de l’huile bouillante et ils hurlaient de douleur quand le liquide brûlant les éclaboussait. Mais beaucoup survivaient et commençaient à abattre leurs haches contre les robustes portes en bois.

Stefan quitta les remparts, se ruant dans l’escalier glissant de sang jusqu’au rez-de-chaussée de la forteresse. « Avec moi ! », ordonna-t-il à un groupe de Joueurs d’Épées en rejoignant le corps de garde.

Quarante hommes dirigés par le sergent Albrecht étaient déjà là, à consolider les grandes portes à l’aide de poutres et de rondins de bois. Mais les Norses cognaient leurs haches avec fureur et c’était désormais une question de minutes avant qu’elles ne cèdent. « Tenez bon, soldats d’Ostermark ! », encouragea vaillamment Stefan.

Les portes explosèrent soudain en une nuée d’échardes, projetant au sol les hommes d’Ostermark. « Sorcellerie ! », brailla Albrecht. Et il lança ses hommes à l’assaut des ennemis qui chargeaient déjà le passage dégagé par l’explosion.

Le combat au corps de garde fut féroce. Les Norses se jetèrent sur les Joueurs d’Épées avec une vigueur nouvelle, conduits par un géant blond qui maniait ses larges glaives comme un démon. Il taillait en pièces tout ce qui l’approchait, plus rapide et plus fort qu’aucun homme ordinaire. Albrecht quant à lui massacra quelques Norses tandis que Stefan et ses hommes se joignaient à la mêlée, apportant tout leur poids à ce combat crucial.

Ulkjar Moerk Collecteur-de-Crânes trucidait à tour de bras, entaillant et éventrant les Joueurs d’Épées de ses deux lames. Il bloqua un assaut d’un glaive tandis que de l’autre, il trancha le cou de son assaillant. Une fontaine de sang jaillit de l’artère sectionnée. « Du sang pour le Dieu du Sang ! », rugit-il.

Stefan perfora la gorge d’un Norse de son Croc Runique et ici encore, du sang gicla de la blessure. « Pour Sigmar et pour l’Empereur ! », cria-t-il avant de se jeter à corps perdu dans le combat. Ulkjar entendit le nom maudit de ce faux dieu de l’Empire et se tourna vers Stefan en le fusillant du regard. Il commença à se frayer un chemin jusqu’à lui, massacrant tous ceux qui lui barraient le passage. Son corps était couvert d’entailles et de profondes blessures qui auraient été fatales au commun des mortels. Il coupa une nouvelle tête au passage avant de s’élancer vers celui qui avait crié le nom du dieu usurpateur afin de l’anéantir.

Stefan recula et para l’assaut fougueux de son Croc Runique qu’il brandit pour se défendre. Le coup avait été puissant. Il fut projeté en arrière. La deuxième lame de l’immense diable blond s’abattit vers son ventre. Il eut tout juste le temps d’interposer son bouclier mais encore une fois, il fut ébranlé par le choc qui le déséquilibra et engourdit son bras. Retrouvant ses appuis, il répliqua d’une feinte, visant la tête du grand Norse avant de détourner son coup à mi-chemin vers sa poitrine.

Ulkjar anticipa le piège et para l’assaut de son glaive. Il était impressionné par la puissance contenue dans la lame de son adversaire. Il pouvait y sentir un dangereux fluide magique et savait que cette arme avait le pouvoir de le tuer, contrairement aux autres qui ne pouvaient que le blesser superficiellement. Il contre-attaqua avec une fureur décuplée, balayant l’air de ses épées en un étourdissant ballet d’enchaînements, afin de faire reculer son adversaire. D’un geste désinvolte, il trucida un Joueur d’Épées venu en aide à son capitaine tout en enfonçant son autre lame dans le cœur d’un deuxième malheureux.

Stefan saisit sa chance et plongea en avant. Mais le grand Norse s’y attendait : il rabattit le Croc Runique au sol et arma son autre bras pour porter le coup de grâce au capitaine. Stefan réussit presque à éviter le glaive, qui lui perfora néanmoins le flanc. Fort heureusement, la blessure n’était pas mortelle. Il hurla de douleur et tomba à genoux.

Un cri s’éleva : « Protégez le capitaine ! » Un coup sévère frappa Ulkjar par derrière. Il se retourna vivement et transperça son assaillant en retour.

Stefan était tiré en retrait par ses Joueurs d’Épées. Une vision de cauchemar le fit soudain s’époumoner : « Albrecht ! »

Le sergent, empalé sur l’épée du Norse, tourna la tête en entendant son nom. Du sang coulait de ses lèvres. Son regard désolé croisa celui du capitaine tandis qu’on éloignait von Kessel de la bataille. Ulkjar retira son épée ; Albrecht s’écroula, mort.

Le grand Norse rugit de frustration en voyant son adversaire lui échapper. Une lourde herse s’abaissa derrière Stefan von Kessel qu’on emportait dans le long tunnel.

Les soldats de l’Empire qui restaient dans la forteresse extérieure se battirent comme des lions, mais c’était peine perdue. Quelques minutes plus tard, elle tombait aux mains de l’ennemi. Ils étaient tous morts.
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PLUS D’UN MILLIER de guerriers norses et kurgans, morts ou mourants, gisaient dans le tunnel. Une odeur écœurante de charnier et de sang planait autour des cadavres qui s’entassaient les uns sur les autres. Presque six heures auparavant, la herse qui séparait le chemin du Sorcier de la forteresse extérieure avait été levée ; les premiers assaillants s’étaient alors rués dans le long tunnel, leurs cris sonores réverbérés par l’écho. Cette première meute qui avait eu le grand honneur d’être choisie pour ouvrir la voie fut aussitôt pulvérisée par les tirs de canons et d’arquebuses. Mais ce n’était qu’une des nombreuses hordes déterminées à briser les défenses de Talabheim, et durant les six heures suivantes, Hroth envoya un flot ininterrompu de guerriers à l’assaut du tunnel sous le feu de l’ennemi.

Des centaines de monstrueux chiens de guerre furent lâchés. Aboyant et grognant furieusement, les molosses se précipitèrent sur les pavés poisseux de sang. Ils furent abattus sans pitié, leur propre sang grossissant encore les flaques d’hémoglobine qui se solidifiaient déjà. Les maraudeurs vêtus de fourrures s’avancèrent à leur suite ; ils furent massacrés à leur tour, tombant par centaines sous une grêle de plomb fondu.

Dans un carnage sans nom, les corps s’empilaient de plus en plus haut sous le tunnel. Des troupes fraîches prenaient la relève des arquebusiers exténués tandis que les commandants de l’Empire circulaient dans les rangs pour galvaniser les hommes de discours émulateurs. Ils croyaient avoir repoussé le plus gros des forces du Chaos et étaient persuadés que leurs généraux allaient battre en retraite sur ce front et attaquer Talabheim sous un angle plus accessible. Le tunnel était trop étroit pour qu’un grand nombre de guerriers puisse charger en même temps ; jusqu’alors aucun homme n’avait pu s’approcher à moins de trente mètres.

Hroth s’impatientait ; il se moquait des pertes et envoya de nouvelles meutes à la boucherie. Il gardait en réserve ses guerriers les plus zélés, les Khazags, attendant le bon moment pour les lancer à l’attaque. Il savait que la fin de la bataille était proche et il avait soif de victoire.

Hroth pouvait sentir la satisfaction de Khorne face à ce terrifiant carnage. Au bout du tunnel, les grilles et la herse étaient ouvertes. Deux rangées d’arquebusiers se tenaient là, leurs armes crachant la mort sur les hordes sans fin qui se jetaient à l’assaut. Chaque soldat qui tirait s’agenouillait pour permettre à ceux derrière lui une vision dégagée de l’approche ennemie. Il passait alors son fusil déchargé vers l’arrière tandis qu’on lui en tendait un nouveau. Lors de la première vague, cent coups de feu avaient résonné simultanément dans le tunnel, laissant à terre autant d’hommes qui agonisaient en hurlant avant de se faire piétiner par leurs congénères en marche. Au niveau des grilles, quatre redoutables canons à mitraille secondaient les soldats de l’Empire, déversant leur furie sur les guerriers du Chaos à chaque fois qu’ils s’approchaient trop près. Au bout d’une heure, elles avaient déjà vidé trois fois la pleine charge de leurs neuf fûts, taillant en pièces des centaines d’ennemis. Une de ces capricieuses machines s’était enrayée peu après et avait dû être retirée des grilles tandis que plus tard, une autre avait explosé, tuant tous les hommes qui la manœuvrait, ainsi qu’une dizaine de soldats qui avaient eu la malchance de se trouver à proximité de l’engin. Le tunnel s’était rempli de fumée et les troupes de l’Empire avaient dû tirer à l’aveuglette, craignant à tout moment que l’ennemi ne profite de l’occasion pour charger.

Les yeux pleins de flammes, Hroth se pencha vers le visage du sorcier Sudobaal, retroussant ses babines pour exposer ses dents affûtées comme des poignards.

« C’est le moment d’agir, sorcier ! », gronda-t-il d’une voix dédaigneuse. « Prouve-moi ta valeur ! »

Les traits tirés, Sudobaal leva le regard vers son maître. Des cernes profonds se dessinaient autour de ses yeux de serpent. L’échine courbée, il rabaissa la tête. « Bien, maître », dit-il d’un ton las.

Stefan, le flanc grossièrement bandé sous son armure, immobilisa ses hommes dès qu’il entendit les imprécations démoniaques résonner dans le tunnel. Il frissonna et sentit son estomac se nouer. L’horrible mélopée n’avait rien de naturel et semblait tout droit sortie d’un cauchemar de l’enfer. Mais le capitaine resta stoïque. Les arquebusiers s’empressaient de recharger leurs armes d’une main tremblante. Il rejoignit leurs rangs afin de leur faire savoir que leur chef ne les abandonnait pas.

« N’ayez pas peur de ces démons ! », dit-il. « Notre Empereur Magnus les a anéantis sur les champs de bataille de Kislev et nous les anéantirons nous aussi, ici, à Talabheim. Avec Sigmar pour guide, nous les éradiquerons de la surface du monde ! »

Les incantations surnaturelles s’amplifiaient encore et résonnaient diaboliquement contre les voûtes du tunnel. Stefan se tourna vers la jeune femme elfe qui se tenait à ses côtés. Comme toujours, elle restait impassible, son visage de marbre ne laissant paraître aucune émotion.

— Madame, chuchota-t-il. Que signifie ce chant infernal ?

Aurelion, la magicienne elfe, garda le silence un instant.

— C’est un appel aux dieux des ténèbres, dit-elle enfin du bout des lèvres, de sa voix mélodieuse et envoûtante. Ces mots me font mal. Ils sont maléfiques. Dites à vos hommes de se taire, capitaine.

Stefan ordonna le silence. On n’entendait désormais plus que ces imprécations gutturales et terrifiantes qui emplissaient le tunnel. Les soldats essayaient de distinguer au loin l’origine de cette voix surnaturelle, mais il n’y avait rien en vue sur des centaines de mètres. Le seul mouvement perceptible était le tressautement des corps qui agonisaient.

Aurelion ferma les yeux et commença ses propres incantations, bougeant les lèvres en silence. Elle rejeta la tête en arrière, articulant désormais des paroles complexes et mystérieuses. Tandis qu’elle parlait, une brume délicate commençait à s’échapper de sa bouche pour descendre le long de son corps jusqu’à ses pieds. Elle se répandit tout autour d’elle, roulant sur les pavés et s’étendant sur le sol. Stefan eut un réflexe de recul, mais se raisonna aussitôt. La brume pâle et fantomatique s’enroulait autour de ses bottes ; il sentit alors une douce chaleur remonter le long de ses jambes. C’était une sensation agréable. Le brouillard rampant atteignit les barils de poudre et les arquebuses à présent rechargées des hommes d’Ostermark qui attendaient en silence. Il serpenta autour de leurs pieds et de leurs jambes. Le premier qui le remarqua fut saisi d’effroi. Un autre chuchota un « Sorcellerie ! » plein d’angoisse, mais Stefan posa la main sur son épaule et lui ordonna le silence d’un mouvement de tête. Les soldats regardaient la brume les envelopper avec quelque terreur, mais ils restèrent silencieux.

Les paupières d’Aurelion papillonnèrent, dévoilant ses yeux désormais d’un noir d’encre. Elle haussa le ton ; sa voix chantante était tout à la fois enchanteresse et effrayante, comme hantée. Les imprécations démoniaques du sorcier du Chaos s’interrompirent un temps ; un bruit sourd leur succéda. Puis le chant reprit, plus haineux et courroucé que jamais. Aurelion haletait ; Stefan l’observait avec inquiétude. Il vit du sang couler de son nez. Sa voix était maintenant plus tendue. À l’autre bout du tunnel, le chant était comme aboyé, plein de rage et de fureur. Stefan commença à isoler un nom qui revenait sans cesse : Khorne.

C’était un nom tout droit sorti de l’enfer. Il se sentait mal à l’aise. Son sang bouillonnait et la colère grandissait en lui. Il serra les dents. Des images de massacres et de carnages brouillaient son esprit. Il resserra sa main sur la garde de son épée.

 

DU SANG NOIR se mit à couler du nez de Sudobaal, qui faillit interrompre à nouveau le flot haineux de ses incantations. Une force lui résistait, quelqu’un de puissant. Il se sentit gagné par la peur. Hroth fronça les sourcils mais le sorcier réussit à surmonter son angoisse. Son visage ridé était baigné de sueur. Il avait atteint le cœur du sortilège, la partie la plus délicate et décisive. Une phrase mal prononcée, une voyelle déplacée, et c’était la damnation à vie. Son âme oscillait à la frontière de l’anéantissement, les forces qu’il invoquait pouvant aussi bien l’exaucer que le détruire. Il sentait également la menace du prince démon à ses côtés. Lui ne permettrait pas son échec et aurait tôt fait de dévorer son âme si cela devait arriver.

Les jambes du sorcier se mirent à trembler ; il s’agrippa à son bâton pour se maintenir d’aplomb. Son chant devenait plus intense et sa voix gagnait en volume. De plus en plus de sang coulait de son nez et commençait aussi à sortir par ses oreilles. Les vaisseaux de ses yeux explosèrent ; il les ferma fort pour lutter contre la douleur, des larmes de sang ruisselant maintenant sur ses joues crevassées. Il leva sa main crochue tout en criant l’imprécation ultime.

Un hurlement s’éleva et le chant s’arrêta net.

À cet instant, Aurelion chancela. Elle se serait écroulée au sol si un de ses maîtres d’armes n’avait soutenu sa frêle silhouette à temps. Les elfes se replièrent aussitôt en emportant leur magicienne. Ils traversèrent une cour surplombée de balcons remplis d’arbalétriers avant de déboucher à l’air libre, à l’intérieur des murailles de Talabheim.

Encore à portée de voix du capitaine, Aurelion reprit conscience et cria : « Prenez garde ! Ils arrivent ! »

C’est avec une grande satisfaction que Hroth avait écouté les imprécations qui feraient sortir les créatures de Khorne de leur royaume. Il souriait de toutes ses dents. Sudobaal s’effondra, brisé et ensanglanté, une grimace démoniaque déformant ses traits tandis qu’il perdait connaissance.

Plus loin dans le tunnel, le sang qui recouvrait le sol se mit à bouillonner. Une silhouette commença à se former, émergeant de l’hémoglobine pour se déployer peu à peu et dépasser finalement la taille d’un homme. Le liquide rouge s’écoulait le long de son corps musculeux en petits ruisseaux épais et poisseux. Sa chair était de la couleur du sang séché, un pourpre bleuté sombre et profond. La créature redressa ses épaules puissantes, faisant jouer ses muscles tendus sous sa peau. De grandes cornes sortaient de son front allongé et se recourbaient vers l’arrière de sa tête. Sa bouche était pleine de dents acérées comme des poignards et sa langue fourchue frétillait dans l’air. Sa rage et son excitation grandissaient à chaque seconde tandis qu’elle reniflait dans l’air l’odeur de sang frais des mortels. Elle ouvrit ses yeux fendus et l’on pouvait y voir brûler le feu maléfique du Chaos. C’était un enfant de Khorne, un de ses loyaux guerriers, un de ses sanguinaires. La créature lâcha un terrible rugissement de haine et de fureur, brandissant au-dessus de sa tête une grande épée noire à la garde de cuivre, signe distinctif des serviteurs de Khorne. Les runes scintillantes du dieu du Sang étaient gravées tout le long de la lame de cette arme redoutable. Le sanguinaire rugit à nouveau et se lança à la charge des soldats de l’Empire.

D’innombrables créatures semblables s’élevèrent du sang des morts. Tous ces sacrifiés leur avaient permis de revenir du Royaume du Chaos, et ils rugissaient désormais leur rage en se joignant à l’assaut. Bientôt, plus de deux cents sanguinaires attaquaient les troupes de l’Empire.

Hroth l’Ensanglanté mugit de triomphe et se rua à son tour dans le tunnel, déployant ses immenses ailes pourpres qui frôlèrent les murs. Le brouillard rouge de sa folie furieuse l’envahissait peu à peu. Son rugissement se mêlait au vacarme des démons de Khorne, recouvrant bientôt le crépitement des fusils de l’Empire.

Des centaines d’arquebuses firent feu en même temps sur la première vague de sanguinaires. Ils continuèrent pourtant d’avancer comme des furies et les deuxième, troisième et quatrième salves ne les arrêtèrent pas davantage. Quand ils étaient pulvérisés et renvoyés au Royaume du Chaos par la grêle de feu qui s’abattait sur eux, d’autres créatures, toujours plus nombreuses, sortaient des mares de sang. Hroth se tenait à leur tête, menant la charge sur l’ennemi. La plupart des tirs ricochaient sur son armure et sa peau écarlate, mais certains perforaient sa chair ou déchiraient les membranes de ses ailes sans qu’il n’y accorde la moindre importance.

Un des canons à mitraille fit feu dans sa direction, mais Hroth, aveuglé par la fureur, le remarqua à peine. Au plus grand désespoir des hommes qui le manœuvrait, le mécanisme de l’engin s’enraya. Hroth comprit que Khorne lui souriait toujours. Il fondit sur les soldats de l’Empire et le bain de sang commença pour de bon.

Douze hommes tombèrent au sol dès qu’il atterrit, balayant l’air de moulinets dévastateurs avec sa hache et sa Tueuse de Rois. Les corps furent projetés contre les murs en de monstrueuses gerbes de sang. Ses babines étaient retroussées sur ses dents et sa respiration se faisait lourde, enivré qu’il était par la jubilation du carnage. Il pouvait sentir le démon U'zhul dans son épée maléfique, avide de toujours plus de mort et de destruction ; il renonça à le maîtriser et laissa s’épanouir la toute-puissance de la créature.

Sa fureur était déjà immensément dévastatrice, mais dès qu’il eut lâché la bride au démon, sa haine, sa force et sa rapidité furent encore décuplées. La créature chercha à prendre le contrôle absolu, mais Hroth était plus fort et réussit à la maintenir sous le joug de sa volonté. Il massacrait à tour de bras, tuant trois hommes à chaque battement de cœur. Les soldats hurlaient de terreur et de souffrance tandis que l’insatiable démon s’acharnait sur eux. Puis arrivèrent les sanguinaires. Leurs épées infernales s’abattirent sur les hommes d’Ostermark, coupant ou arrachant les têtes et les membres qui volaient partout dans les airs. Là où les créatures rugissaient de fureur, les soldats agonisaient en gémissant.

« En arrière ! cria Stefan. Repliez-vous dans la citadelle ! » Il plongea son Croc Runique dans la gorge d’un sanguinaire qui s’effondra. Dès qu’elle toucha le sol, la créature se liquéfia, éclaboussant les pavés du sang qui l’avait engendrée. Stefan se battait comme un diable, pourfendant les démons frénétiques qui s’étaient dispersés parmi ses soldats. À coups d’épée rageurs, il se tailla un chemin jusqu’à la sortie du tunnel, entraînant quelques hommes avec lui dans la citadelle.

« Sortez de là ! leur criait-il. Faites tomber la herse ! » Elle fut abaissée aussitôt, la lourde grille descendant du plafond pour faire barrage aux démons. Mais des dizaines d’hommes étaient restés de l’autre côté et Stefan se maudissait de ne pas les avoir fait reculer plus tôt. La herse heurta le sol en un fracas salvateur. Elle leur laisserait au moins le temps d’évacuer la cour et de regrouper les défenseurs pour faire face à l’assaut final. Dans sa chute, la herse empala les sanguinaires les plus avancés sous ses pointes acérées, les clouant au sol, coupés en deux. Ils explosèrent en une gerbe de sang. Le grand prince démon se jeta de tout son poids contre la grille d’acier. Il réussit à la déformer, mais elle tint bon. Ses yeux et ses cornes s’enflammèrent de rage. Il poussa un rugissement retentissant et fonça à nouveau sur la herse qui plia un peu plus encore. Les sanguinaires massacraient les infortunés soldats coincés du même côté qu’eux. Hroth s’agenouilla, empoignant la grille de ses poings puissants. Il tendit ses muscles et essaya de la soulever de toutes ses forces, rugissant tandis que le métal grinçait sous la pression.

« Tous dehors ! », cria Stefan en courant vers l’air libre. « Préparez vos armes ! » Il alerta les dizaines d’hommes dans les galeries au-dessus de lui. Le canon à mitraille positionné là taillerait en pièces les démons dès qu’ils se présenteraient. Ici, la cour s’étendait en longueur et Stefan savait que les créatures tomberaient sous leur feu avant de pouvoir atteindre les champs de Talabheim. Les balcons et les fenêtres où étaient postés les soldats ne pouvaient en aucun cas être pris à revers ; on ne pouvait y accéder que par les remparts et l’ennemi devrait d’abord s’emparer des murs s’il voulait attaquer les niveaux supérieurs de la forteresse.

Le capitaine et ses hommes sortirent de la citadelle, soudain éblouis par la lumière du jour. Le reiksmarschall avait rassemblé dans les champs les derniers défenseurs valides. Stefan priait pour que les tireurs causent de sévères pertes à l’ennemi dans le « coupe-gorge ». Ce ne serait vraiment pas du luxe, car il ne lui restait que bien peu d’hommes pour combattre.

« Préparez ma monture ! », ordonna le capitaine.

 

« La fin est proche », soupira Markus en voyant en contrebas les hommes de l’Empire et leur capitaine abandonner la forteresse intérieure, dernière défense de Talabheim. L’ingénieur s’était arrangé pour que la Fureur de Sigmar, son arme adorée, soit positionnée au-dessus du « coupe-gorge », aux côtés des canons à mitraille. Il était déterminé à utiliser jusqu’à son dernier souffle sa magnifique machine pour réduire en pièces ces ordures du Chaos. Les armes étaient toutes parées à tirer. Dès que la herse serait levée et que l’ennemi sortirait du tunnel, le feu de l’enfer s’abattrait sur lui.

Un des équipiers de la Fureur de Sigmar jura soudain.

— Que se passe-t-il ? demanda Markus sévèrement.

L’homme montra son pouce.

— Me suis coincé dans la machine, m’sieur. Ça fait fichtrement mal.

— Si c’est la seule chose qui vous préoccupe actuellement, soit vous êtes bien plus courageux que moi, soit vous êtes un pauvre idiot. Personnellement, je pencherais plutôt pour la deuxième option, répliqua Markus d’un ton cinglant. Comment va Hans ?

— Il est saigné à blanc, mais il est vivant, pour l’instant, répondit l’équipier en se dirigeant vers un homme inconscient appuyé contre le mur. Une flaque de sang grossissait sous lui, s’écoulant peu à peu du linge grossier dont on l’avait hâtivement bandé. Une balle perdue avait ricoché contre un mur et l’avait touché à l’estomac. Markus serait surpris qu’il survive. C’était une lourde perte car Mans était l’un des meilleurs membres de l’équipe, mais désormais, ça n’avait plus grande importance. Le siège approchait de son terme et l’ingénieur restait pessimiste quant à son issue.

Markus était persuadé que l’ennemi réussirait finalement à passer le « coupe-gorge » en contrebas. Ils étaient tout simplement trop nombreux pour espérer endiguer totalement leur flot. Mais il savait aussi que la tâche ne leur serait pas facile et qu’ils perdraient des centaines de guerriers dans l’opération, peut-être même un millier. Il y avait assez de poudre et de munitions pour tenir à peu près une demi-heure. Il espérait que ce serait suffisant pour laisser le temps à von Kessel d’organiser ses défenses. Il espérait aussi que ses tireurs infligeraient assez de pertes à l’ennemi pour qu’il lui reste une chance de s’en tirer une fois que les démons auraient réussi à passer.

L’ingénieur tenait le capitaine en haute estime. Ce n’était certainement pas l’homme le plus intelligent qu’il eût rencontré, ni même un bon orateur. Mais c’était un soldat et Markus respectait son talent et son instinct pour les choses de la guerre, comme il n’avait jamais respecté personne mis à part le reiksmarschall en personne. Il savait que von Kessel était un général de bataille expérimenté. S’il y avait un moyen d’assurer la victoire, il bataillerait dur pour le trouver. Mais l’ingénieur n’avait plus grand espoir.

Le balcon sur lequel se trouvaient Markus et sa Fureur de Sigmar était à une dizaine de mètres au-dessus de la cour pavée. Quinze mètres d’espace découvert s’ouvraient face à lui, protégés par huit canons à mitraille et la machine infernale. Il y avait aussi là de l’huile bouillante prête à être déversée par les meurtrières et quelques arquebusiers qui régleraient leur sort à ceux qui auraient échappé à la fureur des canons. Les hommes attendaient, tendus, tandis que l’écho lointain des rugissements démoniaques parvenait jusqu’à eux. Ils n’avaient pas encore vu l’ennemi, mais ils savaient d’ores et déjà que cette avant-garde n’avait rien d’humaine.

Ils entendaient au loin les grincements de la herse que les démons en contrebas essayaient de soulever. Ils n’y parviendraient pas, Markus en était certain. Il en avait contrôlé le mécanisme plus tôt dans la semaine ; une fois verrouillés, les énormes roues et les engrenages étaient quasiment impossibles à manœuvrer sans être complètement détruits. Visiblement, l’ennemi en était arrivé à la même conclusion. Le fracas d’une lourde masse s’écrasant contre l’acier résonna dans le tunnel. Markus pensait à un bélier.

Hroth se jeta de toutes ses forces contre la herse et l’acier commença à sérieusement plier. Il prit de l’élan et se lança une nouvelle fois, l’épaule en avant. La grille se déforma encore.

Hans se mit à s’agiter dans son coma, le martèlement des coups et le grincement du métal réveillant peu à peu son esprit inconscient. Il baignait dans son sang et gémissait de douleur et d’épouvante. Soudain, ses yeux s’ouvrirent en grand comme s’il sortait d’un cauchemar. Un démon s’élevait peu à peu de la flaque de sang qui s’était formée sous lui, déployant ses cornes recourbées, les yeux flamboyant d’un feu haineux. Hans essaya de crier, mais sa gorge était sèche et douloureuse, et le faible gémissement qu’il réussit à émettre fut noyé par le fracas en contrebas. Le sanguinaire sortit du sang tout entier, de son sang, et grogna férocement à la face de Hans, avant de lui enfoncer son épée démoniaque dans les entrailles. Il balaya du regard les autres soldats qui lui tournaient le dos sur les balcons. Assoiffé de sang, il bondit sur eux en rugissant, empalant de son arme meurtrière le premier de ces hommes.

Markus se retourna dès qu’il entendit les cris. Il fut aspergé de sang des pieds à la tête tandis que ses coéquipiers se faisaient décapiter près de lui. Le sanguinaire rugit encore une fois et tua deux nouveaux soldats en un éclair avant de se jeter sur l’ingénieur.

Terrifié, Markus recula en titubant. L’épée infernale s’abattit sur lui et entailla son épaule jusqu’à l’os. Il hurla de douleur et s’écroula. S’avançant pour lui asséner le coup de grâce, le sanguinaire chancela soudain, frappé dans le dos par une balle. Grondant de rage, il se retourna et essaya de localiser le tireur. Ses yeux ardents se plissèrent lorsqu’il repéra l’homme qui rechargeait son arme en tremblant. Le démon fonça vers lui, taillant en pièces tout ce qui lui barrait le passage. Il bondit sur le soldat en rugissant et pourfendit sa cage thoracique d’un ample mouvement d’épée qui fit jaillir une fontaine de sang dans les airs.

Markus se vidait de son sang. Il se sentait soudain immensément fatigué. Une étrange sensation de calme l’envahissait. Tout ce qu’il voulait désormais, c’était dormir et il ferma les yeux.

En quelques minutes, tous les soldats des balcons furent massacrés. Le sanguinaire survolté fut finalement descendu par un tireur embusqué au moment même où il mettait à mort le dernier défenseur. Mais le démon avait accompli sa tâche. Les armes meurtrières qui défendaient le « coupe-gorge » avaient été neutralisées avant même d’avoir tiré leur première salve.

Hroth se jeta une nouvelle fois contre la herse qui céda enfin. Rugissant de triomphe, il mena la charge sur les pavés de la forteresse intérieure. Les sanguinaires fonçaient à ses côtés, suivis de près par l’armée entière du Chaos. La bataille finale pouvait commencer. Le sort de Talabheim ne tenait plus qu’à un fil.
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LES LOURDES GRILLES de la forteresse explosèrent en mille morceaux et la légion de démons se rua à l’extérieur. Ils couraient dans les champs de Talabheim, avides de carnage. Stefan cria un ordre ; les arquebusiers et les arbalétriers firent feu et fauchèrent de nombreux ennemis. Pourtant, plus encore de démons avançaient vers les lignes clairsemées de l’Empire. L’imposante bête que montait Stefan grogna férocement ; il lui caressa les flancs pour l’apaiser. C’était une créature magnifique, avec une tête d’aigle et un corps de lionne géante. Cette monture puissante et terrifiante était capable d’étriper des cavaliers en armure lourde grâce aux serres de ses pattes antérieures et aux griffes de ses pattes postérieures. Elle pouvait tuer un homme sur le coup d’une simple morsure de son bec acéré et garni de dents. Ses larges yeux fixaient la charge des démons avec colère. Fier et téméraire, le griffon était une créature noble, et Stefan se sentait honoré qu’il l’accepte pour cavalier.

Épuisés, les hallebardiers et les épéistes se préparaient à l’assaut final, la peur au ventre. Les seuls défenseurs qui paraissaient sereins face à l’ennemi étaient les douze derniers maîtres d’armes elfes qui faisaient rempart autour de la magicienne Aurelion. Stefan pouvait sentir la tension et la terreur qui régnaient au sein de ses troupes car en vérité, il partageait leurs sentiments. Il les exhorta à reprendre courage, invoquant Sigmar, le dieu guerrier.

Entendant la voix du capitaine, le prince démon ailé tourna la tête vers lui. D’un ton moqueur et plein de haine, il lui répondit : « Votre dieu n’est rien, pauvres mortels ! » La créature parlait le langage ensorcelant des démons. Pourtant, Stefan et ses soldats réussissaient à comprendre ce qu’il disait comme s’il leur parlait directement par télépathie. « Votre dieu n’était qu’un simple mortel, rien de plus. Les vrais dieux du Chaos se sont régalés de son âme, tout comme je vais me repaître des vôtres. »

Le capitaine Stefan von Kessel sentit sa raison vaciller et son estomac se nouer d’horreur. À sa gauche, un homme laissa tomber son arme et s’effondra, la tête entre les mains. D’autres lançaient des insultes ou se signaient pour éloigner le démon. La détermination des soldats s’effritait et tous désormais sur le champ de bataille étaient persuadés que leur fin était proche. Stefan sentit sa foi en Sigmar faiblir et le doute l’envahir. Et si le démon disait vrai ? Le désespoir s’abattait sur lui et il se retenait de fuir.

Un seul homme s’avança face à la charge des démons. Agrippant fermement son marteau, Gunthar, le prêtre soldat, défiait fièrement l’ennemi, les yeux brillants de courroux. Le prince démon ralentit son assaut, laissant à ses sanguinaires le privilège de massacrer ce téméraire. Ils mugirent de plaisir tandis qu’ils s’approchaient de la silhouette solitaire en agitant leurs épées meurtrières.

« Au nom de Sigmar, disparaissez, démons malfaisants ! », gronda Gunthar en brandissant son marteau au-dessus de la tête. Un halo de lumière éblouissant le nimba soudain. Les démons furent aussitôt effrayés par l’embrasement qui les stoppa net. Gunthar abattit son marteau sur le sol en hurlant ; la lumière explosa en une gerbe de feu qui submergea les sanguinaires. Ils rugirent de douleur et de rage quand leurs formes se désintégrèrent, l’essence du Chaos qui les avait modelés fondant sous la chaleur tandis qu’ils étaient renvoyés à leur royaume natal.

La lumière s’éteignit. Tous les démons avaient disparu, à l’exception de la grande silhouette de Hroth qui s’avançait, menaçant, vers le prêtre soldat. Son armée mortelle, maintenant sortie de la forteresse intérieure, commençait à se déployer autour de lui sur le champ de bataille. La haine l’enveloppait tout entier comme un nuage de ténèbres. Il bondit sur Gunthar en rugissant.

Le prêtre soldat se lança à sa rencontre en brandissant son arme. La Tueuse de Rois s’abattit sur lui, stoppée par le marteau dans une explosion d’étincelles. Balayant l’air de sa lourde hache, Hroth assena un coup violent dans la poitrine de Gunthar qu’il envoya voler, fracassant son armure et broyant ses côtes.

Hroth l’Ensanglanté leva ses armes vers le ciel en rugissant de triomphe. Ses troupes l’imitèrent, leurs cris se mêlant à ceux de leur chef. Puis ils chargèrent les lignes de l’Empire, massacrant tout sur leur passage.

 

Le temps de la stratégie était révolu. La bataille se jouerait désormais sur le courage des hommes de l’Empire. Le prêtre soldat et sa bravoure face aux démons avaient réveillé la détermination des troupes qui combattaient maintenant avec ferveur. Sous l’ordre de Stefan, le griffon se lança dans les airs en déployant ses ailes puissantes. Il plongea sur les guerriers du Chaos, poussant des cris perçants pour manifester sa joie tandis qu’il arrachait la tête d’un Norse d’un redoutable coup de bec avant d’en broyer un deuxième de ses serres. Maniant son Croc Runique avec frénésie, Stefan pourfendait l’ennemi qui menaçait de submerger les défenseurs de l’Empire. Il sentait un abandon nouveau et quelque peu téméraire l’envahir, comme un soulagement après la pression du siège de la semaine écoulée. La bataille serait bientôt terminée ; qu’elle soit gagnée ou perdue, elle prendrait fin le jour même et il en éprouvait une certaine euphorie. Il para un coup d’épée et riposta d’un assaut meurtrier qui perfora l’œil de son agresseur. Le griffon plongea son bec dans la tête d’un autre guerrier, défonçant entièrement son casque.

C’est à l’endroit où chargeait le prince démon que les lignes de l’Empire commencèrent à se laisser déborder. Sa hache et son épée dévastatrices s’abattaient sans discontinuer, massacrant tout alentour. Les armes des assaillants rebondissaient sur sa peau dure comme de l’acier sans jamais réussir à l’entamer. Sa puissance augmentait à chaque seconde, à mesure que sa fureur s’intensifiait. Stefan fit s’envoler le griffon d’un coup de talon. Ses ailes balayant le ciel d’amples mouvements, il quitta la mêlée à contrecœur, laissant retomber sa dernière victime au milieu des combattants.

De sa position avantageuse, Stefan pouvait voir le reiksmarschall charger à la tête des cavaliers d’élite de la Garde du Reikland. Ils galopaient en groupe à travers l’ennemi, les taillant en pièces et les piétinant de leurs sabots impétueux. Puis ils éperonnaient les guerriers du Chaos de leurs longues lances tandis que d’autres étaient terrassés par leurs lourdes épées.

Détournant son regard, Stefan se focalisa sur la silhouette massive du prince démon. Sa monture n’eut guère besoin d’encouragement. Elle replia ses ailes le long de son dos et plongea vers le monstre à la peau rouge en poussant des cris rauques.

Hroth abattit sa hache sur la tête d’un homme d’un coup si violent qu’il le coupa en deux jusqu’au torse. La Tueuse de Rois perfora un nouveau soldat avant d’en faucher un troisième. Puis le démon défonça la poitrine d’un autre encore d’un coup de pied, et sa hache balaya l’air pour trancher une énième tête qui roula dans la mêlée. Il n’était plus qu’un tourbillon de destruction qui massacrait à tour de bras.

Le griffon heurta le démon de plein fouet et l’envoya s’étaler par terre. Ses serres s’enfoncèrent profondément dans ses épaules tandis que son bec arrachait de gros morceaux de chair de son cou. Stefan frappait le dos du démon de son Croc Runique avec acharnement, l’épée magique réussissant, elle, à entailler sévèrement son cuir. Hroth rugit de rage et de douleur. Il balaya à nouveau l’air de ses armes pour éloigner le griffon, avant de se relever d’une roulade démoniaque, les yeux flamboyants de fureur.

Dans un sifflement de haine, le démon se jeta sur le griffon tandis que celui-ci bondissait à sa rencontre. Hroth fit tournoyer sa hache en un arc meurtrier. L’animal se contorsionna pour éviter le choc frontal du coup qui n’érafla que superficiellement son flanc. Il referma ses serres sur le prince démon tout en le labourant de ses griffes acérées, arrachant de larges bandes de chair de son corps. Stefan brandit son Croc Runique vers le cou de Hroth, mais celui-ci para l’assaut de sa Tueuse de Rois et fit basculer le capitaine d’un mouvement enroulé. Von Kessel réussit pourtant à transpercer son biceps, enfonçant profondément sa lame dans la chair. Hroth laissa tomber son épée maléfique qui hurla de rage. Il asséna un coup de poing dans la tête du griffon, puis un deuxième tout aussi violent. L’animal chancela et s’affaissa, l’esprit quelque peu embrumé par le choc. Stefan dégringola de sa selle et atterrit pesamment, le souffle coupé. Le démon grimaça un sourire sadique et s’avança pour frapper de nouveau le griffon qui s’écroula sur le sol.

Stefan dégaina un de ses pistolets et le déchargea à bout portant dans le visage du monstre. Les coups firent exploser sa pommette droite mais Hroth n’en fut pas perturbé pour autant. Sa respiration s’accélérait ; il sentait l’énergie et la puissance gonfler ses membres. Le carnage avait été voluptueux aujourd’hui et il percevait la satisfaction de Khorne. La fureur l’envahissait plus que jamais. Sentant un mouvement sur le côté, il balança sa hache en aveugle et coupa un soldat en deux. Son regard démoniaque ne quittait plus Stefan. Il s’avança vers lui, prêt à mettre à mort l’imprudent mortel.

 

— Seigneur Jürgen !

Feignant le sommeil, le baron essayait de faire abstraction de la voix irritante qui l’interpellait, mais les coups qu’on frappait à sa porte se firent plus insistants. Toussant péniblement, il finit par se retourner dans son lit et demanda d’une voix faible :

— Qu’est-ce que c’est ?

Un serviteur entra. Il avait l’air terrorisé. Un homme se tenait derrière lui, une expression d’agacement sur le visage. Il écarta le laquais du bras et s’avança. Jürgen reconnut le capitaine du corps de garde, dont il ne se rappelait d’ailleurs même plus le nom.

— Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il de si important que vous veniez me réveiller sur mon lit de mort ?

— Désolé de vous déranger, seigneur, répondit l’homme. Il se passe en ville des choses… étranges que j’ai pensé utile de porter à votre connaissance. La bataille a atteint les rues de la cité.

— Si vite ? Comment est-ce possible ? demanda Jürgen en fronçant les sourcils. Pourquoi ne le laissait-on pas mourir en paix ? Quelles sont donc ces choses étranges ?

— Un ennemi est apparu à l’intérieur même de la ville, monsieur.

— Les remparts sont donc tombés aux mains de l’ennemi. Ça signifie que la fin est proche.

— Non, seigneur, les remparts sont intacts. Le chemin du Sorcier a bien été submergé mais à l’instant même où nous parlons, von Kessel tente de colmater la brèche.

— Alors comment se fait-il que l’ennemi soit entré dans nos murs ? demanda Jürgen d’une voix fatiguée qui avait du mal à dissimuler son indifférence. Il s’était déjà résolu à sa mort prochaine. Ce qui arriverait d’ici là importait peu.

— Ils viennent d’en bas, seigneur, reprit l’homme stoïquement.

— D’en bas ? Qu’est-ce que vous racontez ?

— Ils sont sortis des égouts, seigneur. La place de Taal s’est effondrée et ils sont tous remontés par ce trou comme s’ils avaient creusé des tunnels sous la ville depuis des années. D’après mes informations, ils sont déjà deux mille. Et seigneur… un détail : ils ne sont pas humains. Ce sont des sortes d’hommes-bêtes. On dirait… eh bien, on dirait des rats.

— Je… vois, conclut Jürgen lentement. Il se demanda un temps si tout cela n’était pas le fruit d’hallucinations dues à sa maladie. Je… Je suis sûr que vous pouvez parfaitement gérer la situation, capitaine. Merci de m’avoir informé au sujet des rats. Laissez-moi me recoucher maintenant.

— Seigneur, les hommes-rats se dirigent vers le chemin du Sorcier. S’ils prennent von Kessel à revers, on pourra considérer la bataille terminée. Et la cité sera perdue.

— La cité sera perdue, marmonna Jürgen comme s’il soupesait le poids de ces mots dans son esprit. Les paroles de von Kessel lui revinrent alors, comme quoi la façon dont on meurt reflète le souvenir que l’on laisse, ou quelque chose dans le genre. Et si cet assaut est lancé, von Kessel y laissera sa peau ?

— Très certainement, seigneur. Actuellement, il s’emploie à contenir l’ennemi. Une attaque sur ses arrières prendrait l’armée de l’Empire en étau et lui serait fatale.

Fronçant les sourcils, le baron réfléchissait. Le capitaine ne savait plus où se mettre ; il se sentait mal à l’aise. Il finit par tousser pour manifester sa présence. Jürgen leva les yeux vers lui.

— Oui ? s’enquit-il.

— Puis-je me retirer, baron ? Dois-je mobiliser le corps de garde contre ce nouvel ennemi ? Nos chances de nous en tirer vivants sont faibles mais nous devons bien ça à von Kessel.

— Est-ce votre désir, capitaine ?

— Ce n’est pas une question de désir, baron. C’est mon devoir de le faire, voilà tout, répondit l’homme.

— Votre devoir, répéta le baron, le visage impassible. Le devoir… Il se tourna vers le capitaine, le regard enfin franc. Préparez mon cheval et mon armure, capitaine. C’est moi qui conduirais le corps de garde.

Le capitaine ouvrit de grands yeux.

— Pardon, Seigneur ? s’étonna-t-il.

— Apportez mon armure et faites seller mon destrier immédiatement. L’homme n’en croyait pas ses oreilles. Il acquiesça d’un bête signe de tête et sortit.

Oui, pensa Jürgen, le devoir. Il était en train de mourir. Peut-être avant cela pouvait-il accomplir quelque chose dont son père aurait pu être fier. Cette pensée le terrifiait tout autant qu’elle l’emplissait d’un sentiment d’orgueil désespéré.

 

Pointant son bâton vers un nouveau soldat de l’Empire, Sudobaal grimaça diaboliquement. Des flammes bleues tremblotèrent un instant autour de la cane noueuse avant d’exploser en une langue de feu qui submergea l’homme d’une chaleur meurtrière. Sa peau et ses vêtements s’enflammèrent. Il mourut dans d’atroces souffrances.

« Ulkjar ! », appela le sorcier. « Reste près de moi ! »

Le grand Norse blond lui lança un regard noir, mais acquiesça d’un signe de tête. Il coupa les jambes d’un soldat d’un coup de glaive avant de transpercer sa poitrine de son autre lame. Il était couvert de sang, à la fois le sien et celui de l’ennemi, et son corps était lacéré d’entailles de toutes parts. Mais il ne semblait pas s’en préoccuper tant il est vrai que ses plaies cicatrisaient aussi vite qu’elles apparaissaient.

Ces dernières semaines, Sudobaal avait été hanté par des visions de sa propre mort. Il savait que Ulkjar en était le catalyseur. Dans certains de ses rêves, il était abattu par une flèche noire, mais dans d’autres, la prémonition montrait le Norse s’interposer sur la trajectoire de la flèche et lui sauver la vie. Si Ulkjar mourait, le sorcier serait perdu, il en était certain. Heureusement, le Norse semblait quasiment invulnérable, ce qui le rassurait grandement.

Mais le moment de vérité arriva plus tôt que prévu. Et la flèche noire jaillit soudain du cœur de la bataille. Un guerrier du Chaos se pencha vers le sol pour achever un ennemi à terre, évitant la flèche qui fendait l’air au-dessus de lui. Elle passa à quelques centimètres de la tête d’un autre, s’approchant inexorablement de Sudobaal. Il se savait bien trop lent pour l’esquiver et jusqu’à présent, tout se passait exactement comme dans ses visions. Combien de fois avait-il vu la flèche s’enfoncer dans son crâne ? Une dizaine ? Une centaine de fois ? Quand il n'avait vu Ulkjar le sauver que dans une poignée de rêves… À cet instant, il était persuadé qu’il allait bel et bien y passer et que ses visions du Norse n’étaient pas de réelles prémonitions mais juste des manigances de son propre esprit pour lui laisser encore un quelconque espoir.

Ulkjar trancha la gorge d’un soldat avant de pivoter vers une nouvelle victime et de lui faucher la poitrine de son épée. Comme un derviche distillant la mort autour de lui, il tourna encore et fit voler une tête dans les airs. Ce faisant, il rencontra la trajectoire de la flèche qui se planta d’un bruit mat dans le bas de son dos. Le choc le fit basculer vers l’avant, mais il ne tomba pas. Jetant un homme à terre d’un coup de pied, il renversa habilement son épée dans sa main et empala le soldat au sol. Il s’agenouilla, lâcha un temps le glaive planté dans sa victime et agrippa la flèche dans son dos avant de l’arracher et la jeter par terre.

Tout s’était passé en un clin d’œil et Sudobaal jubilait. Il était vivant ! Sa vision était vraie !

« Ulkjar, ta tâche est accomplie », marmonna-t-il.

 

À une demi-douzaine de mètres de là, Hroth entendit les paroles du sorcier. Il tenait le misérable mortel qui avait osé le défier par le cou, ses pieds se balançant à quelques dizaines de centimètres du sol. Il avait désarmé Stefan d’une bourrade et s’apprêtait à lui donner le coup de grâce. Lorsqu’il entendit les murmures du sorcier, il se retourna vivement et lança sa hache. Elle traversa la mêlée en tournoyant encore et encore…

Elle percuta Ulkjar au moment même où il se relevait et défonça sa poitrine, perforant son armure et sa cage thoracique. Le prince démon déploya ses puissantes ailes et s’envola dans les airs, emportant avec lui le capitaine de l’Empire. Il atterrit près du Norse qui était tombé à genoux et agrippait la hache plongée dans ses chairs.

Hroth l’arracha. Des os saillaient de la blessure ouverte tandis que le sang d’Ulkjar se répandait par terre. « Je t’avais dit que j’aurais ta tête », lâcha le démon d’une voix moqueuse. Il trancha sa gorge d’un coup de hache, laissant la tête du Norse rouler sur le sol.

Une explosion de flammes rouges frappa Hroth dans le dos et le projeta en avant. Elles ne lui firent aucun mal car il était encore protégé par le collier de Khorne. Mais courroucé à l’extrême, il se retourna vivement pour voir qui osait ainsi l’attaquer à l’aide d’un méprisable sort. Il distingua au loin la silhouette lumineuse d’une elfe qui le défiait depuis la grille défoncée de la forteresse intérieure.

Aurelion se tenait là, impassible. Elle savait que les mortels parmi les guerriers du Chaos pouvaient à peine la percevoir. Pour eux, elle n’était qu’une forme fantomatique tout juste discernable du coin de l’œil. Mais elle savait aussi que pour le démon, elle était clairement visible. Elle s’en moquait. Pour que son espèce se perpétue, l’Empire ne devait pas être détruit. Elle était persuadée que Teclis avait dit vrai et elle était prête à payer le prix fort pour la suivie des siens.

Le dernier maître d’armes de sa garde rapprochée avait été tué ; elle était seule désormais. Comme elle l’avait espéré, le prince démon lâcha von Kessel et se lança dans les airs pour la rejoindre. Elle s’était attendue à cela, sachant que les créatures de Khorne avaient toujours entretenu une haine féroce envers ceux qui maîtrisaient la magie : la réaction de Hroth était somme toute prévisible.

Elle se rabattit à l’intérieur de la forteresse, attirant le démon vers elle. Elle ferma les yeux tandis qu’elle marchait lentement, son esprit prenant le risque d’attirer à elle celui qui la traquait.

 

La maladie ayant amoindri la majeure partie de ses forces, Jürgen avait du mal à se tenir en selle. Il luttait néanmoins contre l’épuisement et tâchait de se tenir droit, l’air fier et entreprenant. Son armure dorée scintillait au soleil et les longues plumes de son casque se balançaient doucement dans le vent. À ses côtés, le porte-drapeau brandissait haut la bannière de sa famille, bannière qui n’avait jamais été portée sur un champ de bataille depuis son accession au trône.

Les hommes tout autour le considéraient avec respect. Malgré son état, ses traits étaient extraordinairement semblables à ceux du guerrier renommé qu’avait été son père, et ainsi revêtu de son armure royale, il lui ressemblait dans sa prime jeunesse. Les cœurs des gardes se gonflaient de fierté tandis que leurs chevaux défilaient au petit galop dans les rues de la ville. Aux fenêtres des maisons, les citoyens applaudissaient leur seigneur qui partait à la guerre. C’était le premier défilé du jeune baron, mais aussi son départ décisif. Les trompettes résonnèrent et deux cents cavaliers quittèrent la cité de Talabheim au grand galop pour s’élancer vers la bataille.

 

L’ancien chevalier de la Garde du Reikland, celui qui n’avait pas de nom, se battait comme un beau diable, hurlant à pleins poumons. Il était le dernier des flagellants, tous ses compagnons ayant été exterminés les uns après les autres par les hordes du Chaos. Une hache s’abattit sur son épaule, qui invalida son bras. Pourtant, il bondit sur son assaillant, le plaqua au sol et enfonça sa lame dans la visière de son casque. Une épée le frappa alors dans le dos, lui arrachant un cri de joie. La lumière de Sigmar coulait dans ses veines et il jubilait. Il faucha la tête de l’homme avant d’être désarmé pour de bon. Une lourde massue hérissée de piques frappa son flanc et il sut que son heure était arrivée. Le coup le projeta sur un autre guerrier ; il planta ses pouces dans les yeux de l’homme, les enfonçant profondément dans son crâne. Une épée trancha alors sa gorge ; il vacilla et s’écroula enfin tandis que l’ennemi s’acharnait à le transpercer. Il gisait sur le sol, mort, un sourire rayonnant aux lèvres.

 

Un cri s’éleva : « Protégez le capitaine ! » Les hallebardiers se précipitèrent pour entourer leur chef tombé à terre. Ils se jetaient sur l’ennemi avec une vigueur décuplée pendant que plusieurs hommes aidaient von Kessel à se relever.

« Une épée », haleta Stefan. Un homme lui lança une arme. Il se dégagea des bras qui le soutenaient avant de se frayer un chemin jusqu’aux premières lignes. Et la tuerie recommença.

 

WILHELM AVANÇAIT À grandes enjambées dans la mêlée, à l’affût de sa proie. Ayant enfin trouvé le bon angle, il banda son arc et tira. Sa flèche glissa dans les airs et frappa le sorcier vêtu de noir en pleine nuque. Délaissant son arc, Wilhelm dégaina son épée et son couteau de chasse avant de s’élancer au travers du combat. Enjambant un guerrier agonisant, il en égorgea un autre qui lui tournait le dos. Puis il baissa la tête pour esquiver un coup d’épée et continua sa route, bondissant par-dessus un nouvel adorateur du Chaos qui s’écroulait, une épée plantée dans le ventre. Il atterrit sur le sorcier à terre. Étrangement, Sudobaal était toujours vivant. Il poussa un cri d’horreur à la vue de l’éclaireur, ses yeux jaunes de chat s’écarquillant d’effroi. Il essaya de parler, mais Wilhelm le réduisit au silence en lui plantant son couteau dans le cou. Du sang noir s’échappa de la blessure en bouillonnant. L’éclaireur se pencha vers l’homme qui agonisait et esquissa un sourire narquois.

« C’est la fin, sorcier », le nargua-t-il. Il raffermit sa main sur la garde de son poignard et lui trancha la gorge. Les yeux du sorcier se révulsèrent. Sudobaal expira.

 

LE REIKSMARSCHALL JURA lorsqu’il vit au loin le fourmillement de la horde de skavens s’avancer vers eux. C’étaient d’affreuses créatures difformes, mi-humaines, mi-animales, qui marchaient comme des hommes. Il avait déjà eu l’occasion de les affronter par le passé. Excepté quand ils étaient en bandes, c’étaient des couards, vicieux qui plus est, qui se battaient avec vivacité comme des bêtes aux abois.

Des centaines de rats géants couraient à leurs côtés. Ils atteignaient souvent la taille d’un chien et étaient répugnants, tout couverts de plaies suppurantes et de blessures purulentes. Le reiksmarschall savait qu’ils pouvaient répandre une peste dévastatrice. Derrière eux, il pouvait voir avancer un étrange convoi. Une grande cloche de cuivre pendait au centre d’une grossière structure de bois montée sur des roues et tractée par une horde d’esclaves. Un skaven à la fourrure grise s’accroupissait là, appuyé sur un bâton. La cloche se mit bientôt à sonner, résonnant sinistrement sur le champ de bataille.

Ce martèlement funèbre le pétrifia. Il sentit une terreur innommable l’envahir. Son cheval, qui ne reculait devant aucun ennemi, se mit à trembler sous lui et à hennir de peur.

La créature à la fourrure grise était l’homme à abattre, pensa le reiksmarschall. Apparemment, c’était leur chef et il savait par expérience que s’il réussissait à l’éliminer, ses guerriers céderaient bientôt et s’enfuiraient.

D’un cri, il ordonna à la Garde du Reikland de se replier pour affronter cette nouvelle menace. Il ne lui restait qu’une petite centaine de cavaliers et il priait Sigmar pour qu’ils réussissent à se frayer un chemin au travers des rangs skavens jusqu’à la créature grise. Il savait au fond de lui qu’ils ne seraient pas assez nombreux, mais il rassembla quand même ses hommes pour la charge.

 

LE GRAND AVEUGLE, le prophète épandant la peste à fourrure grise qui menait la force skaven, brandit sa patte griffue. Une vague de brouillard vert se mit à ondoyer dans l’air. Elle sortait directement de sa main tendue, roulant sur ses propres troupes avant de se répandre en direction des chevaliers qui chargeaient. Des dizaines de skavens s’effondrèrent, haletant et s’étouffant tandis que le terrible virus emplissait leurs poumons de cancers noirs et faisait exploser les vaisseaux de leurs cerveaux. Le Grand Aveugle gloussa d’excitation.

 

UN VISAGE D’UNE beauté angélique apparut à Markus, lui parlant d’une voix mélodieuse et envoûtante. Il tenta de l’ignorer mais elle insista, le tirant peu à peu des ténèbres. Il ouvrit les yeux brusquement tandis que la douleur se réveillait dans son épaule. Il avait froid et se sentait faible. Son bras l’élançait et le faisait souffrir le martyre. Il se redressa péniblement et vit la pâle elfe en contrebas qui le fixait de son doux regard en amande.

Le prince démon fit soudain irruption dans la cour, rugissant et brandissant sa hache couverte de sang. Les yeux et les cornes flamboyants, il replia ses ailes et s’avança à pas lourds vers la magicienne.

« C’est l’heure de mourir, chienne d’elfe », gronda Hroth. Aurelion s’éloigna de l’immense créature à reculons, mais aucune peur ne se lisait sur son visage.

Markus cligna des yeux : la Fureur de Sigmar, son canon redoutable, était près de lui et le prince démon s’avançait juste au milieu du « coupe-gorge » en contrebas. Serrant les dents pour surmonter la douleur, l’ingénieur boitilla jusqu’à l’engin et s’assura qu’il était en état de marche.

 

Stefan se battait comme une furie. Galvanisés par son exemple, les hallebardiers rendaient coup pour coup à l’ennemi, refusant de céder le moindre pouce de terrain. Les guerriers du Chaos avaient vu leur sorcier se faire massacrer et leur prince démon n’était plus sur le champ de bataille depuis quelque temps déjà. Ils continuaient néanmoins à combattre avec une brutale efficacité. Les soldats de l’Empire se battaient, eux, avec l’énergie du désespoir et pourtant, pour chaque guerrier du Chaos qui tombait, c’était deux d’entre eux qui y laissaient la vie.

« Pour Sigmar ! », cria Stefan avant de se lancer sur l’ennemi. Un grand guerrier chauve en armure noire brandit face à lui un étendard couvert de trophées macabres. Stefan l’attaqua de son épée, ferraillant férocement pour finalement réussir à percer sa défense et faucher son visage tandis que l’homme s’écroulait en laissant tomber la bannière.

 

La charge de la Garde du Reikland faiblissait. Une bonne moitié des cavaliers s’effondra dès que le brouillard maléfique eut roulé sur eux. Beaucoup de leurs chevaux trébuchaient ou tombaient alors que l’arthrite engourdissait subitement leurs pattes et que la brume meurtrière se répandait dans leurs poumons. Le reiksmarschall se protégea les yeux et la bouche de cet air empoisonné, mais sa monture expira sous lui et il fut éjecté de selle. Il se releva aussitôt, voyant les guerriers skavens se ruer vers lui en un flot inexorable. Il dégaina son épée et rugit un cri de guerre tandis que l’ennemi le submergeait.

 

Jürgen menait la charge au grand galop vers les skavens et leur chef, toujours perché sur la cloche. Les créatures poussaient de petits cris stridents de peur et de colère mêlées, fuyant l’assaut en ordre dispersé. Le sol tremblait sous les sabots des chevaux. Jürgen ne s’était pas senti aussi vivant depuis des années. Il éprouvait un grand bonheur alors même qu’il galopait vers la mort. L’homme-rat à la fourrure grise se retourna et ses yeux morts s’emplirent de panique à l’approche de l’ennemi.

Un éclair vert s’échappa de sa main, foudroyant une dizaine de cavaliers. Mais la charge continuait. Jürgen abattit son sabre sur la tête d’un skaven et la trancha de haut en bas jusqu’aux dents avant d’encourager de plus belle sa monture. Le chariot du prophète n’était plus qu’à quelques pas. C’est à ce moment que la cloche sonna de nouveau. L’écho résonna profondément dans les entrailles de Jürgen, qui put sentir tous les organes de son corps vibrer. Son cheval hennit et se cabra en entendant le son maléfique tandis qu’un skaven lançait son épieu et lui transperçait la poitrine. Jürgen abattit la créature d’un coup de sabre, mais sa monture était mortellement touchée. Pourtant, elle continua à galoper et se jeta de tout son poids contre la structure de bois avant de s’écrouler, morte. Jürgen fut violemment désarçonné. Il releva les yeux et vit le prophète dégringoler de la cloche et retomber lourdement près de lui.

En un éclair, il était sur l’ignoble créature rabougrie, paralysant ses pouvoirs maléfiques. Il avait perdu son sabre et c’est à mains nues que le baron s’attaqua à l’homme-rat, serrant sa mince gorge pour l’étrangler jusqu’à la mort. Le skaven se mit à paniquer tandis que les autres cavaliers submergeaient ses rangs et massacraient ses congénères. La tour elle-même vacilla un long moment avant de finir par s’effondrer, écrasant plusieurs skavens sous sa masse. La cloche résonna sinistrement en touchant terre.

Le prophète à la fourrure grise se débattait avec frénésie, ses yeux blancs d’aveugle s’élargissant horriblement tandis qu’il suffoquait. Deux lances se plantèrent dans la poitrine de Jürgen, mais il tint bon et continua d’étrangler le skaven en grimaçant de douleur. L’homme-rat s’affaissa soudain entre ses mains, enfin mort. Une nouvelle lance perfora Jürgen et il s’effondra sur le corps du prophète. Désormais, on se souviendrait de lui pour toujours à Talabheim comme d’un héros.

 

HROTH ARBORAIT UN sourire sadique alors qu’il terrassait Aurelion d’un coup de hache. Sa robe diaphane et immaculée se teinta de sang, et elle s’écroula, brisée à tout jamais. Le rugissement de plaisir du prince démon résonna au travers de la forteresse jusqu’au champ de bataille.

 

C’est alors que le canon infernal se déchaîna, déchargeant ses neuf fûts sur le démon. Le cri de Hroth fut aussitôt noyé par le crépitement de la Fureur de Sigmar tandis qu’il était pulvérisé par la puissance de la machine. Le prince démon tenta désespérément de s’accrocher à la vie mais son corps criblé par les neufs décharges du canon était anéanti.

Quand le fracas de la fusillade s’éteignit, une horrible plainte enragée s’éleva, et l’immortelle essence de Hroth l’Ensanglanté, prince démon de Khorne, fut renvoyée au Royaume du Chaos. Alors qu’ils ressentaient la douleur de leur chef agonisant au plus profond de leur être, les guerriers du Chaos se figèrent.

Stefan comprit que quelque chose de décisif était en train de se passer. Il lança ses troupes dans un assaut final désespéré sur l’ennemi désorienté. Partout sur le champ de bataille, les soldats de l’Empire contre-attaquèrent et firent reculer les fantassins du Chaos, les massacrant par centaines tandis qu’ils titubaient à l’aveuglette, totalement hébétés après la mort de leur seigneur et maître.

Et c’est ainsi que s’acheva la bataille de Talabheim.
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ÉPILOGUE

LES FORCES DU Chaos furent dévastées par la perte de leur prince démon, Hroth l’Ensanglanté, dont la mort les déstabilisa au point de les rendre incapables de poursuivre le combat. Un grand nombre de tribus de mercenaires s’enfuirent dans les forêts qui entouraient Talabheim, retournant d’où elles venaient par le chemin du Sorcier. Mais beaucoup d’autres furent massacrées sans pitié par les forces de l’Empire sous le commandement du capitaine von Kessel.

Les troupes skavens, désormais privées de leur guide, se dispersèrent. Totalement paniqués, beaucoup se précipitèrent vers les remparts, débordant les défenses en une débandade sans nom. D’autres se ruèrent vers Talabheim, tuant tout ce qu’ils rencontraient en chemin, avant de s’enfuir par les tunnels qu’ils avaient percés.

L’ingénieur Markus fut décoré par l’Empereur en personne, puis s’installa dans la cité, supervisant notamment la destruction des tunnels qui la minaient.

Le prêtre soldat Gunthar survécut à ses blessures et passa de nombreuses années à parcourir l’Empire pour déloger le démon partout où il le rencontrait. Il mena de nouveaux combats dans les environs de Talabheim, afin d’anéantir définitivement les meutes de mercenaires qui avaient survécu à la bataille. Par ailleurs, il confondit une confédération d’adorateurs du Chaos au sein même de la cour de l’Empereur, avant de passer les dernières années de sa longue vie à méditer dans un temple de Sigmar, perdu dans les collines d’Ostermark.

Stefan von Kessel rapatria le corps de la magicienne elfe Aurelion sur l’île d’Ulthuan dans un déluge d’honneurs, de reconnaissance et de chagrin. On sculpta sa statue dans un magnifique bloc de marbre sans défaut, avant de l’ériger dans le plus somptueux des Collèges de Magie récemment inaugurés à Altdorf.

Dix ans plus tard, l’éclaireur Wilhelm assassina de sang-froid un homme innocent et s’enfuit dans la forêt, les autorités à ses trousses. Il finit ses jours dans la peau d’un hors-la-loi sans scrupules, rançonnant tous ceux qui croisaient son chemin.

À la faveur de la nuit, la créature qui avait été un temps Sudobaal s’extirpa du corps ravagé de son hôte pour en investir un nouveau, plus fort et plus puissant. Elle parcourut le champ de bataille jonché de cadavres et retrouva l’épée du démon, la Tueuse de Rois, prenant soin de ne pas la toucher à mains nues. Elle s’enfuit alors de Talabheim et commença son long voyage vers le grand nord à la recherche de Hroth l’Ensanglanté, le maître éternel auquel elle était liée à tout jamais.

On retrouva le corps du reiksmarschall entouré de plus de vingt cadavres de skavens. Il était mort en se battant pour l’Empire, luttant jusqu’à son dernier souffle pour perpétrer son avenir. On le célébra en grande pompe à travers tout le continent.

Stefan von Kessel devint Comte Électeur d’Ostermark et dut bien souvent au cours de sa vie affronter à nouveau les ennemis de l’Empire. Il marchait toujours à la tête de son armée et fut vite reconnu comme un leader respectable et juste. Il n’eut qu’un seul héritier, mais sa lignée continue aujourd’hui encore à perdurer dans la noble maison d’Ostermark.

FIN


À PROPOS DE L’AUTEUR
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Anthony Reynolds nous vient d’Australie, mais travaille pour Games Workshop en Grande-Bretagne depuis plus de cinq ans. Il a dévolu l’essentiel de cette période au développement de jeux, tout en officiant régulièrement au sein de la Design Studio Management Team.

La Marque du Chaos est son premier roman.


  

1 Le nom de « Garde du Reikland » fut plus tard abrégé, lorsque l’ordre des chevaliers finit par être officialisé, pour devenir la « Reiksguard ». Ils officièrent les années suivantes en tant que garde rapprochée de l’Empereur.
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